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ACTE PREMIER. 

Le Reloor et le Départ. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

BENJAMIN, seul, 

n «Pt leB meoUeB en ordre rtpc ane aorte de rage. 

Je mis furieux I est'il possible d'étrevexé, 
liumilié, muftiné, tnyMiCé, roo!es«^, insulté, 
vili|)eQdé, blagué comme jel'aiélél... rtdire 
qu’il n’y a pas là quelqu’un sur qui je pniss« 
passer ma colère. .. quelqu'un à qui je puisse 


administrer... i/l attomme de roupir de 
poing les oreitleri d'un canapé.) Non. 
j'ai l^au faire, ça ne me soulage pas. . . Obi 
si j’avais du courage I. . . 

SCÈNE II. 

DLIBRBUIL, BENJAMIN. 

DURBEUiL. Eh bien. qu’est>cc que c’est? 
A qui en as'tn, Benjamin ? 

RENJAMIN. A personnel... histoire défaire 
ma besogne cl de ranger l<9 meubles. Ça va 
bien ce malin, monsieur le capitaine 7 

iKrRREUiL. Mais..... c’est à toi qu’il 
faut demander cela.. . mon pauvre garçon ! 
tu as des mouvements nerveux... qui in’é- 
puavantenL. . (Jne diable t'esi>il donc arrivé? 

BENJAMIN. Il m'est arrivé, capitaine, que 
je suis amoureux. 

DUBBEim.. Amoureux ! 

BENJAMIN. O Manon! Manon I .Manon! 
que tu me causes de lODnnenLt! 

OUBREUIL. Manon]... lamaréieusc? 

RENJAMIN. Oui, Ispelilr pèclicusi* <le m.i> 


iée. à qui le papa tient une auberge là bas 
près do rivage... Manon, si gentille, si jouf- 
llue.., si ricaneuse et si cruelle!... 

DCBReuiL. En vérité... 

BENJAMIN. Vn cœur de rocher... Hier an 
soir, résolu d'en finir et de la demander en 
mariage à ses père ei mère, Je me coofonne 
.vux vieux usages du pays : je prends avec 
moi mon oncle Gobineau, et de plus, une 
grossccriiclic pleine devin... noosalloiis, l’un 
portant l'autre, frapper à la porte de Tau- 
berge... l'auberge au papa de Manou. On 
nous rcçcHt trés>polirocni, moi et ma cruche, 
on nous invite à souper... j'accepte, on me 
place à côté de Manon ; mon genou droit 
coudoyait son genou gaudie... côtéducieur... 
J’étaisdaus le septième ciel; je mange comme 
quatre et je bois comme doute... la nuit se 
passe en causant, en Jaboiant de toutes 
sortes de choses, excepté de la seule qui 
m’intéressait, toujours suivant l'usage du 
pays... On parle de votre prochain embar- 
quement. et du retour de votre ami intime, 
le corsaire Jacques. 
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0 Unfir.ni., à part, en te Utant. Jacqnosf. . , 

DLivJAUiN. ün parled(‘!>afemme, 

U Tenu même, et que tout le niouile adot* 
ici connue à Dunkerque. 

DUBBmL. Mai'goente! J'ai peine à mai- 
triser mon émotion. 

BLNJAMIM. ËnÛn, on arrive comme ça 
jusqu'au jour... c’était le moment de l’é' 
preuve décisive, et >lanon sc lève pour aller 
chçTf^cr le desaerU 

DUDREUIL. Attends donc... en efTet .. on 
m*a raconté cette singulière coutume. D'a 
prés le choix que fait la jeune fille d<>- f nii 
ilonl est com|)09é le dessert, l'amoureux doit 
comprendre sa destinée, I 

BENJAMIN. Juste. .. le raisin, les figues, les 
nèOes... excellentsigne î amour, sympathie, 
on n’a plus qu'à publier les bans dan.s la 
journée. S’üy ades uoisettes et des amandes, 
on peut traduire ça par ; coud. coud 1 il fau- 
dra voir... vous ne déplaisez pas, mais vous 
ne plaisez guère, vous repas-terez dimanche. 
Eafio, si la future lais.se »e glisser une noix. , 
mais je dis nue seule noix, dans tout le j 
dessert... i 

otRREUiL. C'est un refu.s, un congé. 

BENJAMIN. Absolument comme si cllc)M’c* 
naît le balai pour vous mettre i la porte. 

DURBF.im.. Kli bien? 

BENJAMIN. Eh bien, iiionKiour, le dessert 
h Manon était composé d'un énorme sac 
de noix. 

DUBREUR. Pauvre garçon... 

BENJ.VHIN. On a’est jeté dessus, on les a 
dévorées en buvant à ma sauté, en m'appelant 
le galant & la noix.ee qui est. dans le dépar- 
tement du Nord, U plus mortelle injure qu'on 
puisse (aire à an amoureux, et Maiifui, la 
perfide Manon... (La porfedu /bnda'otim, 
entre Manon jui mange lies noix.) Abl la 
voiUî <Ja’esl-cc qu’elle vient faire ici T 
SCÈNE 111. 

Les Mêmes, MANON. 

MANON, à DubreuH,tant voir Benjamin. 
Une lettre qu’on vient de remettre à notre 
auberge pour monsieur le capitaine. 

DUBBEUlL. Donne, donne donc! I.e mcs> 
sage que j'attendais. Merci, merd, mou 
«‘ofanl. 

il nmtr« k gaurb». Manon, m croyant cralo, m mrt iM ' 
plo9 brile à Rian^r de* nois. I 

SCÈNE IV. 

MANON, BENJAMIN. 

BENJAMIN. Encore... elle en mange en- 
core, la scélérate. 

MANON, (datant de rire. Ha I ha! hal 
c’est vous, monsieur Benjamin I ha ! lia î ha ! 
vous n’en voulez pas! Elles sont excellentes... 
c’est mon cousin Giblou qui me les a 
gaulées. 

BENJAMIN. Le cousin Giblou... un nia- 
tdol... 

UA.NON. J’adore la marine. .. ça et les noix 
c’est ma seule passion. 

BENJAMIN. Silence! Manon, silence ! ou je 
fais mi coup de nu léti*. je m't^ngage... 

hanon. Dans la marine t 

BENJAMIN. Je m'engage ï ne plus vous 
parier. 

MANON. A votre aise. Adieu, monsieur 
Benjamin. 

BENJAMIN, la retenant. En instant... H 
faut s'evpliqucr, U faut inc répondre. 


MANON. Je vous ai répondu cette nuÎL 
BENJ.VMIN. Ça ne suflit pas... qu’est -ce 
que vous voulez! (ju’efU-ce que vous exigez 
de moi? qu'csl-ce je dois faire pour vous 
être agréable ? 

MANON. Aliez-vous-enI 
BENJAMIN. Plaît-il? 

MANON. Engagez-rolu dans la marine... 
RE.NJAM1N. Ab bah! vous voulez... 

MANON. Je déteste les poltrons et les gens 
inutiles. J'adore les braves et siirimii le» 
marios... je suis folle des marins.., du 
sang de matelot que j'ai dans les veines... et 
je .suis née native de Diinkerques, i quatre 
lieuead'id... Dunkerque, La patrie k Jean 
Bart. Dans qtieiipies neures. monsieur le 
capitaine Dubrenil va mettre à la voile... 
Partez avec lui, devenez un intrépide soldat 
comme mon cousin Jean Giblou; revenez 
après une bonne campagne sur mer... 
BENJAMIN... El vous m’aimcrcz t 
MANON. Je serai votre femme. 

BENJAMIN. Pande? 

MANON. D’honneur. 

BENJAMIN, üli ! si J’avais du courage 1 
Manon . Ça ne vous va pas. . . eh bicu alors. . . 

Ella M reiaet > iTMng«r ui>« b«i. 

BE.NJAM1N. Arrêtez... arrêtez... je consens 
à tout.. 

MANON. Vous partirez? 

BENJAMIN. Oui; je TOUS aime tant... je 
m’éloignerai de vous aujourd'hui même. 
MANON. El vous s<Tez matelot ? 

BENJAMIN. Je le serai... Vous faites de 
moi tout ce que vous voulez, Manon.., 
MANON. Et vous serez brave? 

BENJAMIN. Je tâcherai, je ferai tout mon 
possible. 

MANON. Parole? 

BENJAMIN. D’honneiirl 
MANON, /mi tendant la main. Tope là... 
Adieu, n4‘njamin.. . adieu, mon fiancé. 
BENJAMIN. Au revoir, ma future. 

MANON. A votre retour, je vous sacrifie 
ma passion ]iour les noix, et quand vous me 
renouvellerez votre demande, je ne mettrai 
pas un seul fruit sec dans votre dessert. 
Adieu ! 

SCÈNE V. 

BENJAMIN. #cm/ «IV tnsfafl/, puis DU- 
niiElIL. 

BENJAMIN. Je 5UÎ.V électrisé... Voilà un 
moment qui eiïaco bien des tribulations... 
Qu'est-cc qu'aurait dit ça? (^onime ça votis 
mniiic la tête, la voix de deux lK>anxvcux! 
Je di’vîi-ns brave de inimité en minute! (.1 
Dubrenil, gui renlreà gauche.) Mon capi- 
taine, vous allez partir, n'csl-ce ]>a>7 

DOBBEUIL. Sans doute... tu as des gages 
à me réc-iamer, c’est vrai, etdansrinstant... 

BENI.VMIN. Non, capitaine, il ne s’agit pas 
de gages... Voulez-vous m’engager?... 
nuRBECir.. Toi? 

BENJAMIN. Je veux être matelot., je veux 
affronter h^s tempêtes, les ouragans, les com- 
bats navaux... je veux apprendre à danser 
la danse de (vrends garde à ta peau... je veux 
enfin, je veux être digue de Manon. 

DiBRECiL. Ahî ail! je le comprends, mm 
garçon... C.’est l’amour qui le donne du cou- 
rage. 

BE.NJAMIN. Juste... je n'en ai peut-être 


pas encore, mais ça viendra... 

DtiBBEL'iE. Eb bien ! va tronver mon con- 
tre-maître, et dt»-)ui d'inscrire ton i om yar 
le livre du bord. 

BEJAMINN. J'y cours. Au revoir, in;<ii la- 
pilaioc... O Manon I Manon 1 Manon!... J'u 
feras de moi un Jean Bart.. 

rAanimI à p\t%nt tvit. 

Bé rpsn;>pmir mtaîI c’<jue r'nt 4'JVr’ fn*n>lAi, 

Il i^uiU'ratl U courocoe pour virr* au tHn ire Cota. 

Il <]stU'rail M coumi' peur élr» cnrAfrialré 
Filient 4u pèr’ U Lifpw el maletol frarvrA. 

Il aart. 

SCÈNE VI. 

Dt'nilEl'II., <ru/, parcourant aree emo- 

tion la lettre gue Manon lui a remite. 

Celte b ure Enfin, je respire ! Le ci* l 

a cfMironné mes elTorts Il ne inouir 

pas, lui, ce pauvre Verdier!.. . (Lisant) 
r Monsieur le capitaine, je n'oublierai jamais 
» ce que vous ave/ fait pour notre famille, 

• et je garde an fond de IMme mut le dévoms 
» ment, toute la (eridniiae d'une fille, à celui 

• qui m'a rendu mon père... Amélie Ver- 

• dicr. ■ Amélie... A'Inns. au milieu de mes 
chagrins, de mes Inquiétudes, c’est du muius 
une consolation d’avoir fait un peu de biens. 
Quand je vais quitter Sainl-Vallerv el la 
France, il me restera une place dans leccur 
de Verdier, dans celui de sa fille... pour eux, 
j’aurai toujours été un ami franc et loyal... 
mais pour d'autres!... O Marguerite! le sa- 
crifice de ma vie ne siifûrail pas pour expier 
tons mes lorl.s envers toi... J’étais paiivie, 
ambitieux. . . el je fus cruel el lâche ; je t'a- 
bandonnai, perdue, déslionorée, à la colèrt' 
de ton père, et quand, lionteux de moi- 
méme, déchiré par le remords, et t’aimar.t 
toujours. Je voulus revenir à loi pour ié|w 
rer ma faute, il n’était plus temps : ta famille 
t’avait imposé un autre mariage, tu étais 
devenue l’épouse de Jacques, de ce brave 
marin, de ce coeur loyal dont li^s hasards de 
la guerre me rapproclièreiit plus tard, et qui 
ni appelle son ami. 

UN MATEtOT, annofiçanf. Capitaine, une 
dame, qui a refusé de dire son nom, de- 
mande... 

DUBREUlt. Que dis-tu? Amélie priil-être... 
oui, elle vient me remercier d’avoir sauvé 
son père... 

It* fait ciseau Diatrlot 4e l•i««crrntTTr. 
Ealrt Marguerite i>n rolM> d« «oie imin et en «»ile klaur 

— Ce ctMaiM, «jtii 4oit ac re]>roduirp plu* lanl. 

4fl riguMir. 

SfiKNE VII. 

DLBREt'IL, MARGUKnrn:. 

DUBBEUtE, reculant de iurprite. Ce n’r-l 
pas elle I O mon Dieu ! je doute encore si 
mes yeux... Est-ce bien vous, madame? 
vous, Marguerite 1 

MABULEBIIË. Moi-méme, monsieur Du- 
breuil. 

m BREUil.. Vous! que depuis le jour fatal 
où vous m'avez appris que vous apparteniez 
à un autre je n'oi pu entretenir un seul ins- 
tant? vous qui nielliez lant de persistance à 
me fuir, cIuk|Uc fuis que dans le monde un 
hasard nous rapprochait l’un de l’autre... 
Vous ici 1 riiez moi ! Oh t j’ai |)cur en vous 
voyant... il faut que ce soit quelque grand 
malheur qui vous amène... 

MABGUEBiTE. Un lualhcur I je viens le 
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conjurer au contraire, et je l’espère, il en 
esl temps encore. 

Dl'iincciL. Que voutci-vüus dire? 
MMtciEMTE. Oui, monsieur, vous me 
voy<7. tremblante et mis^rabJe. .. folie... oui, 
folle (le terreur... un presseiiUmeot funeste, 
un avertis5cement du ciel... 

nrnRF.ciL. Comment? eipliquirt-vous.. . 
JIARGicRITE. Cette nuit, je pensais au 
prochain retour de Jacques, et lorsque mal- 
gré* moi j'ai cédé au sommeil... je l'ai revu 
en effet , il a reparu devant moi, l'œil sombre, 
menaçant; il tue montrait une de ces lettres 
que je vous ai écrites autrefois, et qui ren- 
ferment tout le mystère de re foial amour 
dont je voudrais perdre même le souvenir : 

• Ces lettres, les reconnais-tu? me disait-il, 

• c'est U ton crime, Marguerite; en voici le 

• châtiment.. ■ Alors, un jeune homme 
couvert de sang, blessé à mort, vint tom- 
b«T à mes pieds... ce jeune homme, c'était 
l’aul, mon fils, cl son meurtrier... c'était 
Jacques. 

ntOBEUlL. Son père!... Ah! loin de vous, 
Mat^m rite, cci affreux pré-sage que rien ne 
p<;ui ju^tifie^ ( Vous reverreï Paul aujour- 
d'hui même... 

MARr.t’tRiTL. Le croyez-vous? 
lU BRECiL. Son père, qui l'adore et qui 
peut être fier de lui, vous le ramënert... 
Quant h ces lettres... 

siARGiiLRiTE. VOUS Ics avez cncorcT 
DURREUIL. Elles ne m’ont pas quitté... 
MARr.tERlTE. Ah!... vous allez me les 
rendre; il faut les anéantir, il le faut; un 
accident peut vous en séparer, les faire tom- 
ber entre les mains de mon époux, et sa Ja- 
lousie. qui m’a fait tant souffrir alors qu’elle 
ne s'ap|>u\ail sur aucune prenve, æréveille- 
rait tmplacaldc et lorrihie. 

DCRHEtlL Sa jalousie... 

MABGi ERiTE. Jacqucs n'jgMora pas long- 
lemi» que vous m'avM'z aimée avant que je 
dev insse sa femme, et dans les premières an- 
nées de noire mariage son amour ombra- 
g('tix m’a fait quelquefois un crime d'une 
trislcitee que je no |K>uvais toujours cacher 
«I ses regards. 

biiitREUlL. Je conçois vos in(|uiiudes. nia- 
dame ; ces lettres que je voul.’ii-i garder jus- 
qu’à la mort, car dies Mmi ce que j’ai de 
plus pri'cieux au monde i ces lettres vous se- 
ront rendues. 

MARGUERITE» Aujourd'hui!... 

DiRREUiL Le |K»rtefcuilloquilesrenfis’mc 
est lâ. {Il indique MN« porU à gauche. ) A 
l'instant, je vais vous les rendre, k'S dé- 
truire avec vous; vous obéir, enfin. ( Faufst 
f»rlie. ) Mais que je puisse, avant de vous 
dire un éternel adieu, madame, voussufqilier 
de me prdonner... Oh! moi aus.si, Mar- 
guerite, j'ai bien souffert I... j’ai vécu triste, 
isulé, sans l'amour d'une femme, sans la 
tendresse d’an fils I .. . Oo Ala ! ob ! si le nô- 
tre eût existé, je lui aurais fait oublier, ï 
force de dévouementi de soins, la honte de 
sa naissance. Mais ce malheureux gage de 
notre coupable amour, cet enfant abandonné 
comme sa mère, quand je vonlus le revoir. . . 
il était mort I 
MABGrEBiTE. Peot-étre. 
nuBBEUiL. Qu'avez-vouadit , grand Dienl 
MARGUERITE. Ce sfcret... j'ai voulu trop 
longtemps le renfermer dans mon Ime, ci 
{wur que tout lien fût rompu entre nous 
deux, je vous ai seulement, à votre retour, 
.*11)00006 b mort de notre enfaui ; mais dans 


rc jour de trouble et d'épouvanle je vous 
dois la vériié... Oui. pfiii-éin-, eu dfel, no- 
tre malheureux fils a-i-ü cessé de vivre ; 
peut-être aus>i... 

bUBHEUlL. Achevez, au nom du ciel; 
Achevez. 

MARGUERITE. Fil bien... U y a vingt ans 
après votre abandon, forcée par rirrésistihle 
volonté de mon père d’épouser Jactiuis, je 
me Iai».sai conduire II l'autel. L'n an après ce 
mariage, j'étais devenue mère. Ce fut aloi.s 

a u'éclala Ut révolution; Jacques en adopta 
’alwrd les principe» avec ardeur, et y prit 
une part des plus actives; m.iis bientôt il 
recula devant son ouvrage, et rindompiable 
énergie de son Sme ne put réprimer l’hor- 
reur que lui inspirèrent les excès de cette 
é|KM}tie. Son indignation, qui n'éclata que 
trop aux yeux do tous, futréputéeun crim<'; 
il fallut s'exiler ; mais son lils, âgé de quel- 
ques mois R peine, faible et malKlif, ne pou- 
vait, sans être exposé à une mort presque 
certaine, supporter le» fatigues du vovage, 
et nous fûmes forcés d« le laisser en France. 
Alors, par un sentiment bien explicable dans 
le cœur d'une mère, j'allai le confier ï la 
même femme sûre et dévouée â qui l'amante 
coii|ial>ledc Dubreuil était üéjli venue confier 
avec lui... 

nUBREL'iL. Notre fils. .. au village de Tour- 
ville, n’e.st‘Ce pas?... c'est )ll que je l'ai em- 
brassé quelques jours avant mon départ? 

MARGUERITE. Ooi, Tourvillc... Je médi- 
sais que ce pauvre enfant, condamné R res- 
ter toute sa vie seul, ivedé dans le monde, 
sans liens de famille, déshérité de la ten- 
di*es»edesa mère, se raliaclieraii, pendant 
les premières années de son enfance, ï quel- 
qu'un qui lui appartiendrait par les liens du 
sang; je me disais qu'au jour il appellerait 
du moins son ami celui i qui il ne pourrait 
jamais donner .e doux nom de frère... et je 
partis en faisant promettre à cette femme 
mêmes soins, même amour pour tous deux. 
DURREUIL. Bonne mérel 
MARGUERITE. L'uD des enfints, l’aîné, 
portait au cou une chaîne d'or h laquelle 
éuit attaché votre portrait ; l'autre, une croix 
de diamant» que Jacques m’avait donnée le 
joor de notre mariage. Trois ann»H!S s'écou- 
lèrent, et il nous fut permis enfin de revoir 
le ciel de la France. Je courus à Tourville; 
mai», hélas! quel affreux malheur était ar- 
rivé!... La veille même, le 12 septembre 
1795... 

DI nREUlt. Eh bien ? 

tiNB VOIX , nu Jr/tors. Ne m'enlends-tu 
pas? il faut sur-le-champ que je parle I ton 
maître. 

MARGUERITE. O Ciel I 
DURREUIL. Qu’entends-Je? 

LA MEvie voix, foujours d l'extérieur. 
Annonce-moi d^uc... annonce le capitaiiie 
Jacques. 

MARGUERITE. Ab!... c'estluü 

EU* tomlw dranoBM. 
DURREUIL. Évanouk;! grand IJicuL,. 
il A'â ^* 1 1» ifmp* (if*f »ur sU« I* riilMu d'une 
nMn> auprè* de lai|a«lie «II« ae mate, à Raacl»*, 
premipr pian. 

SCÈNE VIU. 

Les Uêmee, UN MATELOT, qui annunct: 
pui$ JACQUES. 

LF. VATEiATT. Le capitaîDc Jacques. 


F.nUM de ien;aiHi m ee*tdiM ptiioreeque de rar<«if*. 

Sortie du riMlelol. 

JACQUES, allant à J>u6reMi7, rJ fut ter- 
rant tu main. Dubreuill... AhI ça fait du 
bien do revoir le ciel de son pays et de pres- 
ser la main d'un frère d'armes. Kh bien t 
qu'avez-vous door, capitaine? celle main 
tremble dan» la mienne ! 

DURREUIL. Pardon, pardon. Jacqies; 
maison iniuble involontaire... 

JACQUES. Et que Je comprends, que je 
partage, moi qui m'avise de tous le repro- 
cher.. . nous autres marin», nous sommes h 
la foi» le» plus cndorcis et les plas faibles de 
tous les hommes. Je n’ai jamais (piitlé on 
regagné mon bord, moi, un brutal, iin cor- 
saire, sans être tout prés de verser une 
larme; et quand, h la On d'une campagne 
qui l’avait tenu longtemps éloigné de moi, 
un ami »e retrouvait i mes cOlés , Je trem- 
Idai» comme vous faites, capitaine; je médi- 
sais... ce que vous vous dites, sans doute, 
que bien d’aiilreit avaient été engloutis par la 
leiupt te ou frappés par le* balle» eonemi^** 
Oui, celui qui est b, qu’on embrasse, vous 
fait penser à ceux qui manquent et qu’on 
n'enibrassora plus... {En di*ant cet mots, 
Jarquet a marché machinalement vert le 
rideau, iattied d quelquet pat de là. I)u- 
breutl te place entre lui et U rideau. Jac- 
quet continue tant avoir remarqué ton 
émotion.] Mais j'ai pou de temps sahs doute 
i rester auprès de vous, mon ami; car le 
jour même où je viens de débarquer, mol , 
vous allez mettre ï la voile, ii'est-il pas 
vrai? 

DURREUIL. En effet... ce malin même. 

JACQUES. Je sais cela ; et vuiià surtout 
p(»urquoi je me sois arrêté ici avant de re- 
tourner ï Dunkerque. Je viens vous deman- 
der un service. 

DURREUIL. A moll... Parlez. 

JACQUES. L’empereur, vous le Mvex, en 
m'honorant d’iiuc faveur que je n'avais pas 
attendue, en me nommant gouverneur du 
fcMlde Dunkerque, m'enchaîne & terre, et 
me condamne pour longtemps au rrpo». Il 
faut que mon fils contiooe mon ouvrage, et 
ne laisse ni paix ni trêve k ceux que je vou- 
lais poursuivre jusqn'à la mort. Il y a de |tar 
le monde, vous le savez, un jeune aventu- 
rier. Français d'origine, ft ce qn'on dit du 
moloH, mai» qui sVsi vendu k rAngleterfc. 

DUBHEUIL. ( lirMian? 

JACQUES. Oui, c’est cela ; c’est cela même, 
Christian le Pirate... on l'appelle ainsi quoi- 
qu’il ne soit pas même un pirate; non. Il 
peut y avoir encore quelque honneur à ce 
métier-lk... Mais lui, lui, ce n’est pas un 
marin, co n'est pas un soldaL.. c'est un es- 
pion... A vingt ans!... efqnon!... c'est à 
vous soulever le rœnr d'indignation et de 
tolère l Aussi, ce Clirislian, je le bais de tout 
l'amour que je porte à la France... mon fils 
au»si a juré sa perte.. . et Dieu aidant, et 
sous vos ordres, capitaine, inoo fila tiendra 
80D serment. 

DURREUIL. Sous mes ordres i... 

JACQUES. Il le faut. Je lui veux, k lui, une 
gloire plus réelle, plu» solide, et surtout plus 
régulière que 1a mienne. Que voulez-vous! 
on est pour ses enfant» plu» vaniteux, plus 
ambitieux qu'on ne l'a jamais été pour soi* 
même... un artisan veut que son fil» soit ar- 
tiste, un soldat ^étend que le sien devienne 
officier: moi, je suis capitaine corsaire, il 
faut que Paul toU un jour amiral ; et pour 
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cnmmcnccr sa fortonr, c'est h tous qoe je 
Tiens m'adresser. Dites, capitaine Dubrcail, 
Toulez->TOUS dès aojourd’bui que mon élèrc 
soit le Tfitre? le prendret-Tons % Totre bord ? 
et, pour qu'il poisse dereoir plus tard un 
amiral, Toalet-vous en faire ou aspirant? 
DDBREva. Je l’aticods. 

JACQUES. Tout a l'heure, ici. je tous l'a* 
mène. Mais tous comprenez maintenant 
qu’il me faut déchirer le cœur de sa mère, 
ênl^i apprenant qoe Paul, que son fils est 
reparti >J‘instant môme où il Tenait de dé- 
barquer; tj reparti sans pouToir l'embrasser, 
ellcl (Cri. étouffé d« MargutriU, der~ 
nère le ridj-av ; effroi diDuhreuil: mou- 
vement de turprâe et d’allention de Jac- 
ques.) A.M... ce cri de douleur... j'ai cru 
rfconi>.iirc,.. 

à part. Elle est perdue! 
JACQUES. (Afoment deiilenee, pendant le- 

Î uel Jacqw* fait un demi-mourement vers 
• rideau, puis enfin il dit à Dubreuil, en 
affectant de sourtre.) Vous n'étos pas seul 
ici. cooimandanL.. Je conçois que. le jour 
d’un départ, on a des adieux à faire: et je 
vous prie d’excuser l'importuniié de ma t1 
site. Je rejoins mon fils, et j’irai tous at- 
tcndi'c avec lui sur le riTage, Il l'beure où 
TOUS defrci mettre è ta Toile. (Apdrf, en re- 
gardant encore le rideau.) Obî je ne ro’élol* 
xnc pas. (Ilaut.) À bientôt, commandant, h 
bientôt f 

Il «ett. 

SCÈNE IX. 

DUBREUIL, MAncDERITE. 

Dahmil • monJuit J««^«n ioKpili U port» du ; 

U le suit UiB^cmpi de Taril arec iaqnittode, pais, ra> 
dMocfideol Tivemeal U wèae, il vient lever lé ridcw 
qui cacbe Marguehle. 

DüBREüiL. Venez, Tenez, madame! 
MABGUEH 1 TE. Mais où fuir, mon Dieu? 
lomment sortir d’ici? 

DUBBEDiL. Maintenant, impossible... Tous 
ces marins rassemblés sur la plage... 

UABGUEBiTB. Et il Ta rcTeilir. loi ! reve- 
nir avec mon fils... Ab I plutôt monrir que 
de les attendre! 

EU* ndeseend vlrviornt le ihddtn, apraa avoir babaé 
a«a voile. 

nunBEVti., oviTant une ports à droite au 
premier plan. Tenez, \i\ là! entrez dans 
oetic chambre, madame, et penUétre... oui, 

i *e parviendrai bientôt à tous soustraire à tous 
es regards... {Ici Jacques réparait sur le 
seutl de la porte du fond. DubreuU continue 
sans le voir, en s'adressant toujours à Mar- 
guerite^ près de disparaitn d la droite, ) 
Mais d’abord... ces lettres, je vais les cber- 
ebor... (il montre la gauche), et les anéan- 
tir à l’instant, à l'instant mémo, je tous le 
jure. 

Jaequn ■ fait qaolquva va avaat; nui* danv r« mo- 
ment Margwritv a rvjeté ton votlo sur sa Cgtare et 
dispiralt. Dubreuil ferme k clef la porte de droite, et 
dUparsli Tivrmrnt par celle de gauche pour olUr 
chereber le portelewille «t les lettres. Jacquee mtc 
ami UB ioaUni, U ett pdle, preaqae en ddlirv, et par* 
conrt le thditr» avec agitation . 

SefiNE X. 

JACQUES, seul. 

Qo*a-t-il dit? des lettres qu*ll a jnré d’a- 
néintir... Ali ! je jure, moi, si mes presaen* 
timents. mes sou|Kons ne m'ont pas abusé, 


je Jure que mon bras me fera raison des coo- 
pables. (Regardant vers la droite.) Elle est 
là! (S'èlanfant de ce côté.} Fermée! celle 
porte est fermée !... Et je doute encore I... 
SCENE XI. 

JACQUES, Dl’BREUIL. 

DUBBEUIL, reparaissant au seuil de la 
porte à gauche, U portefeuith d la main. 
Jacques! grand Dieu! 

JACQUES, sans U roir, et toujours pr^idc 
la porte à droite. Oui, je doute, et je me de- 
mande toujours si je n’ai pas éié le jouet 
d'on prestige, d'une illusion terrible; cir, 
tout à l’heure, quand je suis rentré fu^Tc- 
meni dans cette chambre pour découvrir en- 
fin la vérité, j’ai cherché de nouveau à en- 
tendre cette femme. Pas un mot! J’ai voulu 
la voir, son voile m’a dérobé ses traits. 

DUBBECiu, à part. Qu’entends-je I Ali! 
comment l'aiTaeber à la mort qui la menace? 

Il tort par l« fond, en donnant lev signea de la p!av 
grande inquirtuor. 

SCÈNE XII. 

JACQUES, «ul. 

Allons, Jacques, allons, conticns-lui... 
sois homme... N’as-iu pas commcacé déjà 
à combatuc cet aveugle transport de jalou- 
sie?... Oui, tuas été assez maître de toi pour 
ne pas essayer de le convaiocre à l'instant, 
à rinstani même... Ta main, qui se portail 
convulsivement vers ce rideau, s'est arrêtée 
tout à coup à 1a pensée qoe to t’abusais pcni- 
éire, que tu devais respecter un secret qui 
pouvait ne pas t'appartenir. .. et maintcnani, 
mainieoBAl, au contraire, en demeorant ici, 
en ne résistant pas à cette force impérieuse 
qui te ramène sans cesse de ce côté ( il mor- 
ehe encore vers la droite)^ Jacques, c’est à 
un mauvais génie qoe tu cèdes, c'est une 
mauvaUc action que to vas faire... Va-t'en!... 
va-t'en I... 

Il rvBcoU U acdo*. La porto o'eiivrv du datiorv, at Toa 
eouad U Toiix de Gaspard. 

SCÈNE xm 

JACQUES, GASPARD. 

GA8PABD, au dehors. Allons, au largo, 
GraindeseL.. je viens chercher mon com- 
mandant, le capitaine Jacquet. 

JACQUES. Gaspard 1 

GASPABD, paraissanl sur le seuil avec un 
Matelot qui cherche vainement à U rrfrfjir. 
Je te dis qu’il est id... Allons, file. Grain- 
desd, ^pnige-tmt j’ai à deviser avec mon ao- 
p^eor. 

JACQUES. C'eattoi, mon brave? 

Sonk du enalelot. 

GASPABD. C'est donc pour vous dire, mon 
commandant, que votre fils, que monsieur 
Paul n’ignore pas la démarche que vous êtes 
venu &ire dans cette maison. 

JACQUES. Qoe dis-to? 

GASPABD. Et que fraoebement, ça ne lui 
va pas... ni àmoi non plus... non, Unesc sou- 
cie pas, Ini, on apprenti corsaire, de faire 
partie de la marine impériale; enfin, il ai- 
merait mieux, et je dis qu’il a raison, nom 
d’une batterie, rester matelot I votre bord 
toute sa vie que de passer officier sous les 
ordres de monsieur Dobrenil. 

JACQUES. Dubreuill Tais-toit lais-toM Ce 


nom m'a rendu toute ma fureur. 

GASPABD. P!att-il? 

JACQUE.S. c’est vainemc-ot que je lutte 
contre moi-même... non... jcn’cuis pas en 
délire... ce cri étouffé, II., derrière cc ri- 
deau!... 

GASPABa Qu’est-ce que vous dites dose, 
mon coromaudant ? 

JACQUES. Ab ! mon cœur a battu avec trop 
de violence !... Il y avait une trahison à côté 
de moi., cette voix, c’était la «cane ! cette 
femme qui est là, c'est Marguerite ! 

GASPARD. O cicll taiset-TODsl taisez vousl 
Si d’autres que moi vous avaient entendu... 

JACQUES. Oui, toi, le seul iroi de Jacques 
le Corsaire, le seul qui ne te riras pas de scs 
souffranc4s. 

GASPARD. En rire, excusez... comme si 
tontes vos souffrances R’étaieol pas les mien- 
nes. 

JACQUES. Eh! que m'importe après tout 
l’opinion des autre»? que me fait le monde 
entier lorsque j'ai pu te soupçonner, Mar- 
guerite? 

GASPARD. Mais, mon commandant.. « 
JACQUES. Ah! cc supplice est trop affreux 
et je n’y résitc plus... Dussé*jc faire éclater 
à tous les yeux ma boute et ma misère ; dussé- 
je, en renversant cette porte... 

GASPARD, se plaçant rieemrnf entre lut 
et la porte de arotfe. Arrêtez , je vous en 
conjure, arrêtez! {Laportedufonds'ouvre.) 
Par U, quelqu’un! monsieur Dubreoil peut- 
êlrel... 

JACQUES, regardant. Oui, Dubreuill... 
C’est luil... c'est de lui-même que je veux 
tout apprendre... 

JacqaMft GarparJ tout ta toad. I Paxtrême gaaeba. 
Dabmil ctilrv par U porte da milieii. 

SCÈNE XIV. 

Les Mêmes , DUfiREUIL. 

DUBRF.uit , à part, en reaardant d la dé- 
robée Jacques que Gaspara empêche de s'é- 
lancer vers lui. Il est là!... mon Dieu ! réns- 
tirai-je ! parviendrai-je seulement à triompher 
du trouble, de l’émotion que j’éprouve?... 
JACQUES. Que dit-il?.. . 

DUBBEUL, de mime. Allons, du courage 1 
{Haut et avec intention , de mantVre d être 
entendu de Jacques.) Un seul instant me 
rate... bientôt le signal du départ... Je vais 
U revoir pour U dernière fois. 

JACQUES. La revoir I 

Dabradl mueba vert U porte de droita rt net la cM 
daae U ternir*. Jacqgea vent t'dlaaeer ponr la suivre. 

GASPARD, cherchant toujours d te relemV. 
Mon commandant, par pitié! 

JACQUES. Tai*-toil 

n porta U naia à aoa poignard . 

ooDBCiriL. Venez, venez, madame ! 

Jaeqnea narcha tvae rtgt vera Dabmil et la tenneipu 
vieot d’eatm; ell* lèv« son voile. Meie cotu trama, 
w a' est pM Hargnerile, ell* ■ sfulemmt k pou prks Is 
mJiM uUle, et bm toilette eomplétcmeot semblable. 
GASPABD, areeyoie. Ah I ce n’est pas elle. 
JACQUES, reculMt avec Gaspard. Cen'cst 
pas elle... Oh! queb tourments j'ai soufferts! 

La jeane «at leajonrs debeut près de Oubreuil. 

EUa est plie, baise* le* peux, et parait w prttce avec 
peioe an paraoflugs quelle remplit. 

DOIKEUIL. Ne trembi» p», notu lomniei 
Kob... 
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LA JEUNË FEMVE. SCUlsI... VolU l'avei 
voulu... C*-lte enirevue, je Q’ai pas eu lo 
cuurage de U refuser, mats... 

DUBKEUIL, fen/emm< tt jetant loujourt 
t<n peu tee paroles tert Jae^ueset Oaspardt 
tout en s’adressant à la jeune femme. Ne 
vous rcpenicz pas de me Tavoir accolée, 
madame I elle adoucira l'amcnume de mes 
regrets. lorsque je vais me séparer de vous. 
Tcoex vos lettres, les voicil Qu'ils soient dé- 
iruits par vous aujourd'hui ces tristes gages 
d*uQ mvstèreqtMlc monde doit ignorer h ja- 
mais. Quant h moi, votre souvenir est pour 
toujours gravé dans mon ftme. .. (Coup de 
canon.) Ah! déjà... le signal.. Adieu! 

LA JEU»E FEMME, remontant vers U fond 
du théâtre comme pour sortir par la porte 
du milieu. Adieu ! 

Oa celCBd U toÎi a< Pèul tu («ed, a FtsIitriMf. 

FACL. Mon père! mon père! 

JACQCF.9. Paul! 

LA JEUNE FEMME, pouasanf UN <Tt dcsur* 
prise etd'effroi, comme sielle reconnaissait 
la coix dujeufse homme. Ah! que vieos-jo 
d’entendre? 

Elle met Tiveoieal toa T«ila i«r u figure, redeucead le 
•ciM et tort par la perte d« droite. Aa (ottd, eatrn 
vive de Paal, ^ui «« lro«n> eotourd Sien vileie Jac<p)*i 
cl de Gupard. Dubreuil, •« reUmrneal, affecte de ae 
pu l’apercevoir va’iii ae loat pai Teaaa euciabte. 

SCÈNE XV. 

JACQUES, DUBREUIL, GASPARD, PAUL 

JACQUES. Capitaine üubreuil, voici dé- 
sormais votre élève, le compagnon de vos 
dangers et de votre gloire. 

DUBBEUlL, fendant la matn à Paul. Ve- 
lies, venez, Paul 

FAUL. Monsieur, je vous dois avant tout 
de la franchise. Ce n'est pas moi qui ai de- 
mandé h prendre du service dans la marine 
impériale: j’eusse mieux aimé, je l’avoue, 
comlMttrc toujours sous le pavillon de mon 
père, et rester corsaire comme lut 
GASPARD, à part. A la bonne heure! nom 
d'un biscalen, je stüs de son avis, moi. 

PAUL Mais il ne le veut pas, et je ne sais 
pas murmurer quand U commande. Je viens 
donc, non pas vc^ntairement et démon plein 
gré, mais franchement et loyalement, me 
mettre sous vos ordres, et je vous jure, tant 
que je serai ï votrebord, la même obéissance 
que j'ai toujours eue pour mon 

JACQUES. Et toujours il sera digne de son 
capitaine, n'cst-ce pas T 

PAUL Je serai digne de vous, mon père ! 
GASPADD, à part. C’est ça... nom d'une 
sardine I Je suis encore de son avis. (Regar- 
dant des officiers de martiw qui viennent 
d'entrer et oui /rafemtiefif atee Paul.) 
Fichtre t quel joli petit corsaire la marine 
imjwriale viens nous prendre l.. Voleuse, 

Noutmi» eo«p< <le c»n«n. 

DUBREUIL. Partons, messieors, parlons! 
JACQUES, nnèrasianf Paul à plusieurs 
reprises. Ahl dans mes bras; encore... dans 
mes bras ! 

PAUL Ces baisers, vous les porterex i ma 
mère! 

JACQUES. Oni, à ta mère. Adienl 
PAUL Adieu, mon père. 
nLNJAMiN, qu'on aperçoit ici ssuUmsnit 
près de la fenêtre (ü droite^ au premier 
plan, en habit de matelot, et envoyant 
des bistre à l'extérieur. Adieu. Manon... 
Téche de m’étre fidèle... si c’est possible 
rocs. Adieu I 


ACTE DEUXIÈME. 

Le Mé»age du Coraalre. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MARGUERITE, MANON. 

Au Uvvr du ri(U«u, Mirgu«Hleeatre Jâ droilt, et 
Mio«a p«r 1* fmd. «a lai fiisial d« gruidci rév^ 
nscei. 

MARGUERITE. C'csi toi, Manon? 

MANON. Oui, madame; dans un instant ce 
jeune homme viendra. 

MARGUERITE. Quc) jeuQc bommc ? 

MANON. Vous savez bien, madame, ce 
jeune iiiarcband dont je vous ai parlé, cecol- 
|K>rteur qui doilvoos fournir les belles choses 
qui manquent encore... la dedans. 

Elle lUMlra une corbeille de Buri&ge pUcd« lar lateble. 

MARGUERITE. Ahl OUI, ton protégé, Ma- 
non. 

MANON. Dame! il m'asupplié si gentiment 
de le présenter I madame, de lui procurer 
sa pratique, surtout pour la corbeille de ma- 
riage h M. Paul., je n'ai pas pu refu.ser... 
et je me suis dit comme ça que le jour où 
madame allait marier son fils, elle ne me re- 
fuserait pas II son tour... 

MARGUEBiTE. Tu as raisoD... pour moi 
c'est on jour de bonheur, ci je veux que tout 
le monde. . . 

MANON. C'est ça, tout te monde... lui sur- 
tout. ce pauvre garçon ! il est si li plaindre li 
ce qu'il paraît! 

MARGUERITE. QuldoncT 

MANON. Vingt ans tout au plus!... et pas 
un être sur la terre pour s’occuper de lui!... 
un orphelin... moi, je ne sais pas si toutes les 
femmes me ressemblcnl, mais il n’y a rien 
qui m’intéresse comme ce root-U... orphe- 
lin !... ah ! ça n>e fait un effcL . . 

MARGUERITE. Ud orphelin Î vingt ans!... 
mais de qui parles-tu donc 7 

MANON. Du colporteur. 

MARGUERITE, reprenant un air «Ttfidi/fif' 
rence. Abl... c’est assvs;tu le feras eiiircr 
dès qu’il se présentera. 

MANON. Oui, madame, ça fera nn remer- 
clmeiit de plus que j’aurai h ajouter a tant 
d’autres. 

MARGUERITE. Que dis-tu 7 

MANON. Oh! je n’oublierai jamais tout le 
bien que vous avez fait b notre famille. D'a- 
bord, M. Jacques a nommé OK>n père con- 
I cierge de cette citadelle, dont il venait lui- 
même d'élre nommé commandant... ensuite 
quand il y a trois mois, après deux ans d 
campagne sur mer, M. Paul, blessé, est venu 
débarquer h Saint-VaUery, en compagnie de 
celui qui était alorsmon fiancé. . . 

MARGUERITE. Benjamin. 

MANON. Oui, madame. Benjamin le poltron 
c’esl comme ça qu’on l’appelait autrefois... 
Benjamin le ranur, c'est comme ça qu'on 
l'appelle aujoard’hui. Pour lors, à son retour» 
TOUS m'avez donné une dot. et sur la prière 
de votre fils, vous avez voulu faire sur-ie- 
champ notre mariage; moi, j'éiais d'avis d'at- 
tendre lo rétablissement de M. Paul; mais 
lui, Benjamin, il était trop pressé pour ça, 

I il no pouvait plus attendre... si bicoque de- 
; puis six semaines, Manon la luaréieuse est 
1 devenue manie Benjamin. 


MARGUERITE. Et tu CS fifureuse T 

UA.NON, avec un peu d'hésitation. Beu- 
rcusel... certainement... bien heureuse... 
cependant... 

MARGUERITE. Cependant... tu aimes ton 

mari... 

MANON. Jet'aime...J’ vas vous (lire rje n'o- 
serais pas eiïeniller une pSqiicreiie pour 
j m'assurer comment que je l'aime !... parce 
que si. en fin finale» elle me répondait : pas 
du tout, j'aurais peur de la croire. 

MARGUERITE. Miis tu as lon, Manon ; il 
t’aime, lui. et c'est un brave marin. 

MANON. C'cstvrai... v’ik cequim’enrage ! 
ce qui m’rcnd furieuse contre rooi-mème, 
c'est qu'il est b présent marin dans l'âme 
comme je l'avais voulu, c'est qu’il s’est battu 
comme undémondans la dernièrecampagne, 
c’est qu’il fume comme quatre et qu’il jure 
comme six, enfin qu’il a toutes les qualités 
de son état... et pourtant je ne peux pas l’ai- 
mer... non, je ne peux jms, c'est plus fmt 
que moi ; je lui ai tenu ou promesse, je suis 
sa femme, mais le cœur n'y est pour rien... 
absent ou nrésent, il me produit le même 
ciïet; qoana U arrive, ça m’est égal, et quand 
il s’en va, ça ne me fait rien... N'est-ce p«s, 
madame, que c’est affireux de ma part?.. . 

MARGUERITE. Hais pcu II peu, puisqu'il 
est bon, dévoué pour loi, digne de ton es- 
time et de ton alTection. in finiras par te re- 
procher cette indilTércnce que tu éprouves k 
présent, et par lui rendre justice ; d’ailleurs 
(Il n'en aimes pas on autre, n'r$t-ce pas 7 

MANON. Dame, je n’en voudrais pas jurer. 

I 'marguerite. Comment? 

MANON. Oui, madame, ce n’est pas nu 
faute, et je fais tout ce que je peux pour m'en 
défendre. . . Maisj'ai promis de tout vous dire. . . 

II y a quelqu'un qu’était venu au pays un 
mois avant mon mariage cl qoi vient d’y re- 
venir depuis quaire jours, quelqu'on qui 
n'est pas marin cependant, pasdu tout marin, 
et une je ne peux pas voir sans éprouver lâ 
qnelque chose que je tic comprends pan., 
quand il s’en va, ça me révolotionac... et 
quand il arrive. .. [Ici, elle se retourne, 
ape^oit Christian qui vient d'entrer, dé- 
guisé en colporteur; elle pousse un patil cri 
de surprise et d'émotion.) Ah! 

MARGUERITE. Qu'eSt-Ce doDC? 

MANON. Le colporteur. 

SCÈNE n. 

Les dûmes, CHRISTIAN. 

OIRISTIAN, saluant. Me voili aux ordres 
de madame, trop heureux qu'elle vcuilK' bien 
accepter mes services. 

MARGUERITE. On VOUS R recommandé b 
moi avec tant d’éloquence... 

CHRISTIAN, c'est vrai, madame. Manon est 
si bonne ponr moi... aussi toute ma recoouais- 
sancc... (fiai.) Tout mon amour... 

MANON, d part. Ah ! mon Dieu ! encore 
c'te parolc-lk... c'est qj’il la dit beaucoup 
mieux que Benjamin. 

MARGUERITE, montrant Manon. Un mot 
d’elle a suffi pour me décider à m'adresser b 
vous plutôt qu'â tout autre. Vous êtes or|)lie- 
lin, m’a-t-die dit.. 

D« M BoaMDt «Ile le regtrda «m um p«liu suioc* 
iTifllMt, <fat M dÎMipe peniUal Ice ptroles luivaoUs 
de Cbmiiu. 

CHRISTIAN. C’est vrai... je n’ai jamais eu 
de famille pour veiller sur mol.. Il a bien 
fallu parvenir seul b me faire une existence, 
et si elle est tonte autre que celle qui m’eùt 
été donnée par mes parents... ce n'est pas ma 



.iacqubs le corsaire. 


« 

taate. J*ai dansce balM, je IVspèrp, tou! ce 
i{uipourra plairei nMd.»«e,deî>ucfiU'lle», dea 
pièces de whp, des carbeiiiires. 

UARGUbRiTi:. Voyons, 

CI1BI5TIAN, étolant ton ballot tur une 
tabU. A »os ordres, madame; regardez, pre- 
nez, dioisisscz. 

MANON. Ail ! que c'est joli ! 

CHRISTIAN, àpart, pendant qu€ lit déux 
femmes regardent. Atienlioa, Christian, *1 
ue perds pas une minute... Enfin, te voilï 
daiiscetic forterfssc... (/f mon/r« ,4f anon, 7 U 1 
retorde toujours tes iloffes.) Et c'est A elle 
quetuen es redevable. {Rat^ en lui baisant ta 
main.}Merci,DU chère Manon, merci... 
SCENE III. 

LES Mêmes, BENJAMIN. 

BENJAMIN, qui est entré pendant la /jn de 
la seine précédente, et qui a ru CAn<Jio»i 
baiser la main de sa femme. Cri lonnerre! 
UA.NON. nenjamin! 

CHRISTIAN. l4i mari ! 

MARGUERITE, ^ui »'a rien vu, se retour^ 
nanl. iMati-il 7... Qu’avez-vous donc! 

BENJAMIN. Rien... rien, madame... c'est 
que j'ava» cru voir... Ici, Manon, venez 
par ici. 

MANON. Me voib, mon petit Benjamin. 
BENJAMIN, bas. Benjamin le rageur, ma- 
dame, et ceux qui baiâent les mains des épou* 
scs, les mains des époux leurs-y frictionnent 
l'omopbte. 

MANON. Monsieur... pas d' bêtise, c'iuit 
pour me remercier... 

UABGUEIUTE, çutafatt son cAoixdans Its 
mare/iandises étalées devant tlle. Laissez- 
moi cria, je vous prie, et plu» tard... 

aiRiSTtAN. Suffit, madame; je ne saisi 
pas pressé... Obi j'attendrai aussi longtemps 
i[ue l'un voudra. 

Il ulae MàrgtMrite, p«ii Manon, tt wrt à RiocSe en 
rogarSuit effronleiMBl eolto dotntin tuprEi de wn 
nah. 

BENJAMIN, à lui^méme. Qii'csi-ce qu'il a 
dit.legredin.je crois qu'il regarde mafemiiK’! 
mille millions de tonnerre, que je bisque I 
MANON. Il n'y a pas de quoi... c'est poiii 
me remercier... 

MARGUERITE, qui O regardé à l’extérieur 
vers ta gauchi. Ah t mon fils ! c'est lui le'e»l 
mon fils! Mes amis, lais^ez-mui ! 

BENJAMIN. Je file, madame; suivez-moi, 
Manon. Et toi, gucusard de colporteur... jr 
ne te perds pas de vue, et au premier geste 
équivoque, je le casse. 

MANON. Monsieur... 

BENJAMIN. Pour le remercier, 
tu «orU^t enmnMft ]tir U droiUi. Entrrol 1 fatch* 
Paul et Gaspard . eelui.ei »*e< le CMtutne da praatier 
Mte. Paul eo unitormo de lievtcoanl do nanno. 

SCENE IV. 

MARGUERITE. PAUL. 

PAUL, ramirasMAL Ma mère I ma bonne 
mère t 

MARGUERITE. Hon fib, moD cher Pauli 
Ab ! je me dédommage enfin d'une si longue 
absence t Mab Je ne puis enc 4 >re m’hibiturr 
k mon bonheur ; je t’ai pleuré pendinl des 
années entières. et tu ne m'es rendu que de- 
puis quelques heures. Tu ne sonOres plus, 
n’est-ce pas T et ta Idcssure... 

PAUL. C'était pcudtf chose, ma mère, cl je 
regrette seulement les inquiétudes qu’elle 
vousaraim'cs. 


MARGUEBITE. Peu de cfaose ! pourtant tu 
as été fiircé do rentrer en France avant la fm 
de la cainpagtie, et ce n'est qu'aprèH trois 
nioi< de coiivalesctmce que tu as pu quiiUr 
Saint-Vallcry pour revenir auprè> de nous. 

PALX, founanf. Vous savez bien qu'un [ 
autre motif me retcnaiL 

MARGCERITE. Ingrat, tu nous avais donc 
oubliés... 

PACL. Oh ! ne me bUmci pas, ma mère ; 
k côté de mon amour pour vous, un autre 
sentiment s'est élevé en mol... et mon Amélie 
est si bonnet... Vous l'avez vue lorsque j'é- 
tais souCTrani, malade, et que vous êtes venue 
veiller avec eilc au chevet de votre fil$L .. vous 
l’avvz vue, et ccseiilrevues si courtes n’onl- 
elles pas suffi pour vous la faire chérir? 

mahguëuite. Oui, Je la chéris, Paul, elle 
dont les soins t'ont rendu la vie; je l’aime 
pour louile bonheur que son amour te donne. 
En la voyant, je me suis assurée que J'avab 
eu tort de me défier de ton enihousiavine de 
jeune lionmie... et je l'ai dit k ton père; re- 
tenu icipar lesdevoirsdesa place, ils'en était 
remis sur mol du soin de jugf r elePaji^écier 
celte jeune ûlle. Il m’avait dunné plein pou- 
voir, je m'en sub servie pour décider ton 
mariage, pour fixer même le jour des fian- 
çailU's... Ce matin. .. ton père va voir et cm- , 
bras^r pour la première fois ta future, et i 
sur-Ie-cliarop nous signerons le contrat Vois : 
si je t'ai tenu ma pnKneicie, et dans queb | 
termes je lui ai parlé d’Amélie. 

PAUL. Et moi, je renonce k vous parler de i 
ma reconnabsancc, ma mère.. . après tant de 
preuves devotre tendresse, que vous dirais-je? 

MARGUERITE. Uoc paTolc qui me comble- 
rait de joie... 

PAUL- Uqucllef 

MARGUERITE. PauI.. . après ton mariage 
tu ne nous quitteras pins, n’est-ce pas? L'a- 
mour d'Amélie te retiendra auprès de nous, 
et je n’aurai plus sans cesse k trembler pour 
tesjoiinL 

PAUL. Y songez-vous, ma mère? est-ce 
que je puis mentir ainsi k ma destinée, aux 
I principes que j'ai reçus, aux étude» et aux 
i travaux de jeunesse... est-ce que nous vivons 
I dan.s un temps où l'on poisse songer au re- 
pos, aux joies de la famille ? Non ; ma vie, k 
moi, c'est celle du vieux corsaire Jacques. 
L’exemple que je dois toujours suivre, c'est 
le sien; k moi lou.s ses dangers et toutes ses 
fatigues; mais aussi k moi toute sa gloire. 
AhI pour«iuoi ne m'est-il pas permis encore 
de suivre cl d’imit» r mon père ! 

SCENK V 

Les Mêmes. JACQl ES, qui a paruau fond, 
et entendu Us dernières purofes d» I‘aul. 

JACQUES. Bravo, g.vrçoul tu l’imiteras, 
nitends-tu bien, et tu le surpasseras, je t’ei: 
réponds. 

PAUL. Mon pèrel 

U tembrsM*. 

MARGUERITE. Vous étiez Ikî 
JACQUES. Oui, j’étais 15, corbleu 1 et j’a» 
tout entendu. Mon fils, mon brave Paul., 
embrasse-moi donc encore une fols, et viens 
un peu que je te regarde au grand jouri 
PAUL, faisant en â' urinnj le salut mili 
taire. Présent, capitaine! 

J*c«nic« lient It xti» J* iMi fit» <1»B* se* nutM. el te re- 
(;»rd« avccetttiKir ; Mirguwlc a r^pmd^pui* l'eiilré*- 
a* Jar<)ue*ufl air<terat>trai*veel*J'ellfni. ieiCliri»lian 
réparait dan* te }*rdin, ^u'il de I* g*ucAr à 

te drtiileenetamin*»*» a»ee te pin» itrande attenlian. el 


SCKM^ VI. 

Les Mêmes, BENJAMIN et CHRISTIAN ou 
fond. 

BENJAMIN. Qu’est-ce iju'il regarde par Ik. 
le brigüud?... Çz doit être ma femme. .. cris- 
lie 

Ton* deui diiparaiMCfil è gauebe. 

SCENE VIL 

JACQUES, MARGUERITE. PAUL. 

JACQUES, à Paul. Sais-tu, garçon, que ton 
Amélie ne me >einble pas trop k plaindre?... 

{A Marguerite.) Hein! qu en db-lu? Eh 
bien, k quoi penses-tu donc? 

PAUL. .Ma mère... 

jAtUjUES. Tii as des chagrina... aujour- 
d'hui, aujourd’hui même, le jour dn retuui 
et des fiançailles de ton fib. 

MARGUERITE. Dcschagriosl pouvez-voui 
le croire? 

Paol l«i Mm U maiB «vee ioTUtetud*. 

JACQUES. Tiens, Marguerite, il faut qiw 
je le parle à cœur ouveit... el devant lui... 
C’est moi, n’cst-ce pas, moi seul qui suit 
cause de cette afiliciion muette et persévé- 
rante? 

MARGUERITE. Que dites-vous, Jacques! 

PAUL. Vous, mon père T 

JACQUES. Eht sans doute... une exbleiice 
tumultueuse couime la mienne no pouvait 
s'arrêter tout k coup... je ne pouvais être 
enchaîné, cloué k terre, sans regretter nwl- 
grt moi l'Océan et ses raille dangers, qui ont 
fait k la fob l’agitation et le bonheur de ma 
jeunesse... Enfin, il arrive trop souvent que 
ce calme plat auquel je suis condamné m’in- 
digne, m'irrite contre moi-mémc... el alors 
je fais partager aux autres, sans le vouloir, 
tout l’ennui, toute la douleur que j'éprouve.. , 

Je deviens morose, grondeur, insupportable, 
et parfois mon humeur sombre va jus(}u'k hc 
créer des inurmeois qui ressemblent k un 
accès de délire comme il y a deux ans, kSaiul- 
Vâllery... le jour de son départ 

Il oioatr* Paul. 

MARGUERtrE. O ciel! 

PAUL. Mon {kèrel... je vous en supplie, 
éloignez de vous toute [)cnsée de tristesse, cl 
rappeh-i-vous quel reproche vous adre#.»iezk 
l’instant k ma mère. 

JACQUES- C’est vrai... je suis un fou, un 
insensé. [J part.) Qu‘allais-je dire! de quels 
souvenirs vais-je m'humilier et me torturer 
moi-mémc en présence de mon fib! (ffauf.) i 
Paul, va me chercher ta future... que je la 
voie, que je l’embrasse, ne fùl-cc que jour ' 
savoir k quoi m’en tenir sur les puuipeux { 
éloges dont U»i et ta mère vous avez gratifié 
son portrait. 

PAUL . Je vais vous la présenter, mon père. 

JACQUES. A la bonne heure! en aticndani, 
viens, Marguerite, viens relire avec moi, tous 
les articles du contrat, et y ajouter qiu lqiK» 

' nouvelles clauses k l'avantage de notre bt llc- 
I fille. 

• PAUL. Ah I mon père, que je vous aime ! 

JAiNjOES. Comment! tu es encon' Ik t 
cours donc! c’est bien le moins, monsieur, 
qu’elle fasse connaissance avec son beau- 
f^re, uoc heure avant les fiançailles. 

! PAUL. Je vous l’amène, 
j JACQUES. Sur4e-cbampu Viens, viens donc 
Marguerite. 


JACQULd Lh CUiL>AlK£. 
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Il «ort par lâ pofti* 4* giuriM tTK Margu^riU; Paul, 
par celle dedroii*. Oa a va teperalln Climtian da«' 
te jariiüi probant te* drrmérta lign** <ie U tcêae pn» 

SCÈNE VIH. 

CURISTIAN. pui$ BENJAMIN. 
CUBiSTlAN, entrant doueement dam le 
talon quand Us irait autres personnages 
tiennent de s'éloigner. Maintenant, je sais 
tout ce quu JouuluiNpatoir.. . Je üujs content 
de moi et surtout de cetto petite Manon, oui 
^ient sans s'en douter de seconder si puis* 
sammciit l'exécution de mes projets... Faii- 
Tre femme telle me croit amoureux d’elle... 
Est-ce que je sais ce que c'est que l’amour, 
moi?... est-ce que depuis mou enfance, 
u’a^ant trouvé d’appui et d’amitié cher pe« 
.sonne, je n'ai {>as dû fermer iDon âme ^ 
louti-s les faiblesses humaines?... Je n’ai ?i 
dans la vie qu’une sorte de lutte continuelle, 
mais une lutte d'adresse et de ruse plutôt 
<|itf‘ de force et de courage, où il fallait sam 
cesse tromper et exploiter (es autres, ou bien 
être dope, et mourir de faim... Je ne &ub 
pas mort., j'ai vécu, j'ai très-bien vécu en 
ne croyant k rien au monde, rien qu'à mon 
intérêt, en D'avant qu’une seule passion dans 
l’àiiie, celle de l'or. 

il I dit ee< onM* «n rvrueUiot en ordre daas *»n ballM 
divereo inircfiaiHiises ^a'il « ItiaviM en sciao Ion 
déni prennw* wrlie. 

^ut a répara dans U jardin 
pendant les dernières lignes de ce monola- 
ÿue. Ce que cest que la jalousie! quel ûchu 
métier elle me fait faire! V’ià une heure que 
je l’espionne, sans être sûr de rien... du 
moins, si j'étais sûr de quelque chose, ça 
me consolerait. 

CHRISTIAN. Encore mille livres sterling i 
|,aguer si je réussis... et je réussirai. 

RENJAUiN. Qu'est-cc qu’îl dît? il réussira; 
nous veiruns. 

;ituisrfAN. Cette brillante récompense... 
J'ai joué ma vie pour robteoir... Eohn elle 
i-st à moi. 

RENJAMIN. Ma femme ! 
cimiSTiAN. Avant ce soir elle m'appar- 
tiendra... 

BENJAMIN. Elle no lui appartient pas en- 
core... Je respire... Attends un peu, mon 
giiillard, je vas le dire deux mots à l’oreille. 
ciiRisTi.AN. .Avec ces notes, il sera facile... 
BENJAMIN. 11 écrit... k qui donc? 

i: nukrtlM Ttn lai «t s’êitAoi «i k vojrinl tirsr d« *• 
[>ach« ua c«lr|un rrgard* aUüDbvrawDl. 
niiusTUN. Qiielqnes lignr.s encore. 
iiENjAMiN. A Manon... Elle ne sait pas 
lue. 

CHRISTIAN. Et ce sera une explication 
^ufnsAllte.., Oui, celte forteresse je la sais 
tuainieiianl par cœur. 

BENJAMIN. Ma femme... 
cmtiSTiAN. El j'en ai dressé un plui bien 
exact. : 

BENJAMIN. Le plan de Manon... (fl <’é 
lanre sur fui, et saisît tts taùietUi.) Un 
iu.sunt... k moi ces labicues, camarade! 1 
CHRISTIAN. Misérable! 

H tir» d» «oo Min d»ui pi«t«I«ii d« poche cl l« oooete 
on fOM. Miisdanii o»t intUoI Gnoard entra porto 
fond, et lui omtlie de* buIu doiu piviulsto. 

SCÈiNE IX. 

Les MCmis. GASPAIID. 

GASfARD. nahe-là ! Qii'cst-ce que nous 
avons? à qur>i joiions-a(Hts? 


CHitlSTiAN, àpart. Je suis fwis. 

BENJAMIN. En bien, excusez..... c’est 
comme ça que lu t’y prends, toi... Ah! tu 
viens faire la cour aux épouses avec des 
billets doux pour elles et des pistolets pour 
les époux. 

GASPARD. Plalt-il? Un amoureox... ce 
o’esi que ça? 

CtIRlSTlAN, bas, à Gaspard, qui Va pris 
nu eollel. Oui, je vous eu conjure... empé- 
cbez-le de lire ces tablettes. 

GARPABD. C'câl juste... Nc lis donc pas 
ça. Benjamin. 

BENJAMIN. Si fait.. Tien»-le bien, Gas- 
pard Fichtre! co n’est pas pour ma 

femme qu’Ü venait ici. 

GASPARD. Pour qui donc?... Je suis célh 
baiaire. 

BENJAMIN. Le plan de la forteresse, des 
cfaiUreA ! 

GASPABD. Ah hah! va toujours, je ne 
le lâche pas... et j’ai la poigne solide... On 
m’appelait casse-tuui k liord de l'InvincibJe. 

DE.NJAMIN. El pois... deux OU trois ligues, 
on baragouin que je oe peux pas compren- 
dre. 

GASPARD. Donne donc! Excusez! ça res- 
semble k du Goddam.. . 
lac((tw* et MtrgttonU rmuest eo *cAm par Lt droila, 

SCEiNE X. 

Lbs Mms, JACQUES, MARGUEniTE. 

IACQCE.S. Pourquoi tout ce biuitî et que 
se passt-i-ilî Quel est cet homme? • 

GASPARD. Uu traître, un Chpion... 

MARGUERITE elJACQLES. l U CSpioOÎ 

MARGUERITE. Luîl 

GASPARD. Qui sait? peui-éire on affidé de | 
Chrbtian le pirate... Voyez, voyez plutôt, 
capiuine. ( A Christian, ) No Ivougc piu ou 
je l'exuroiinc. 

JACQUES. Qu'ai-je lu? un complot infer- 
nal contre la sûreté de la ville.. . Tu dois être 
Christian lui même. 

CUR15TIAN. Eh bien.. • eh bien, oui, c est 
moL.. 

TOUS. Christian I 

CBRiSTiAN. Je puis me nommer ; j aj 
perdu b p.«rlie. 

BENJAMIN. Christian! de quel danger je 
viens de sauver nxm pays... et ma femme î , 

JACQUES. A CArfüDon. Tes complices... 

CHRISTIAN. Je n’eu ai pas., .ou du moins, ; 
je vous défie de Ioh aiieindro.,. Au Iku de , 

I m’interroger, tâchez do défaire co que j ai I 
I déjà fait, si c'osl |> 06 siblo. 

JACQUES. Comment? | 

(KiusiiAN. Pui .-«uiie de faux avis que j’ai ' 
fait ii paiidro dans la ville depuis quelques 
jours, le fort est k cette heure â peu près 
désarmé. La flotte frauçaisn est allée bien 
loin de vos côtes â b rencontre de l’escadre 
ennemie. 

JACQUES. F,n efliot, j’ai blâmé celte mesnrr; 
mais je n'avais pas le droit de m’y opposer. . . 
on a repoussé mes conseils. 

CHRISTIAN. Et CCS ennemis qn’on va cher- 
cher si loin ne sont pas à deux milles de Dun- 
kerque. 

GASPARD. C’est vrai, capitaine, je venais 
vous l'aononcer, quand j'ai surpris ici ce 
grediii-U qui coitrhait en juuo Benjamin... 

ciiRTSTlAN. El à cette heure, une de vos 
frégates, traquée, poursuivie, battue par eux, 
vieul de Mî réfupi»T dans le port. 

CASRARD. r, i>i encore irai.. . Kt déjà les ' 
Aiigb'S courent ries buritécs. le Ions de oos 


! côtes comme pour nous narguer et se réjouir 
d'avance de leur victoire. 

JACQUES. Les Anglais ! on les recevra bien. 
Ah I j’ai été condamné au repos, k l’inac- 
tion !... Mais le vieux marin sent la poudre, 
et il se réveille. 

Gaspard, a la bonne heure, donc, il y 
aura du grabuge... ça fait mon aflairc, sacré- 
dieu!... Excuse, madame. 

Jacques. Le nom du commandant de notre 
frégate? 

GASPARD. J’en ignore... 

cjiRisriAN. Je le connais, moi... le capi- 
taine Duhreuil. 

TOUS. Dubreuilf 

RtNJAMiN. Mon commandant! 

Marguerite. Je vais lo revoir... O mon 
Dieu ! 

JACQUES, montrant Christian* Qu’on 
ticiiiio cet homme au secret. Je vous le coo- 
lie à tous les deux. 

GASPARD, ^oyez tranquille... J'en fais mon 
aiïaire. 

BtNJAMiN. El moi donc 1 

CHRISTIAN, à part. J'a! de l’or : je par- 
viendrai peut-être k m'évader. 

JACQUES. Toi. Marguerite, reçois oos in- 
vités âina place. . Je reviens! mais d’abord,* 
il faut déjouer et renverser les complots de 
ce traître. Cependant, Gaspard, pas un mot 
encore de celle airestalioo. 

GASPARD. Jie suis muet. 

BENJAMIN. Et moi aussi. 

JACQUES. Et que rieu ne soit changé k la 
fête que j'ai commaudéo pour vous tous k 
l'auberge de la marine. 

GASPARD. Oui, capiuine: avant U bataille, 
ribotic complète k l'auberge! co soir..... 
comtu*' disait un maréchal de France aux 
Thermopyles, ce soir noos souperons peut- 
être chez le Père Éternel. 

Soitio Jtc^uet, f>«i< de Gat|i*r4 *1 CEriiUu aDBH} 
ooet Chri*Uu. 

SCENE XI. 

MAnCUERITE, snitt. 

Qo’éprouvé-je donc? que se passe-t-il en 
moi? pourquoi ma faute et toutes mes mi- 
sères bunt-elles aujourd'hui plus que jamais 
présentes k ma pensée?... Oui, tout me tes 
rappelle, tout; l'agitation de Jacques auaou- 
veuir de ce qui s’est passé il y a deux ans, 
de cet affreux transport de jaloosie que noos 
no sommes parveoos k apaiser qu’en em- 
ployant une raac infernale... puis, le retour 
de Duhreuil, DubreuiL.. je ne lui ai dit alors 
que 1a moitié de mon secret ; i) va m’inter- 
roger encore... puis enfin, jusqu'à l'arresta- 
tion du ce jeune! homme... AhI mon Dieu! 
mon Dieu ! que me faut-il attendre? quels 
nouveaux malheurs nous menacent daua celto 
joariiée que Paul avait rêvée si heureuse?.. • 

SCENE XU. 

MARGUERITE, PAUL. AMBUE, puû uS 
INVITÉS. 

PAUL, «nlmn J le premier, à gauche. Venez, 
venez, ma chère Amélie. [Hntrs Amélie Ker- 
dier; e'ett la jeune fille qu'on a vue à la fin 
du premier acte, flfar^uertle tressailU à ta 
voix de ton fils^ puis va tendre la main d 
sa fiancée. Au mime momml rnirmi en 
scène, dans Us jardins, des Officiers denia^ 
rine, des dames et autres intilês. Musique 
, fl» eoK* «/nre, f*iin/ owlour de f«t.) 
Eli hicu ! m«>n père. . où cm-ü doue? 

MARGUERiXE Dans un instant lu vas le 



JAWES LE COllSAIRE. 


rcTuir, Paul. 

AidÊLit,*'tnr/i>iaR/<irfa>i/eZ^. Madame.. . 

liARGUtaiTE. Vous ne m'embrassez pas * 
Amélie t ne sui»*je pas déjà pour vous um: 
amie, une mère? 

AUtLiE, l'embrauant. Une mère!... la 
tnidrc&sc de la mienne a manqué A ma jeu- 
nesse... TOUS h remplacerez pour moi. 

PAUL. Quel bonheur ! quelle joie, mon 
Amélie î... dans un instant je serai votre, 
époux. Tous mes com|)agQons d’armes assis- 
teront A notre mariage. Tenez, les tojcz- 

TOUS? 

Let iaviU* Mni cnWj iaot U mImi. Paal n •Q-derini 
d'«ui, Mm la n«ia aus hooiisoi t( m1u« 1m dâio«i. 

HARGUCBITE, prenant la iwain d'Amé- 
lie, et la eonduùant aux inritét. Sovez U-*, 
bien venns. messieurs; et sonlTrez qu'en 
l’absence de mon mari, je vous présente ma- 
demoiselle Amélie Verdier, qui va devenir la 
femme de mon fils. {Lee inviléi taluent. Le 
Aotaire est entré par la droite. ) Mon- 
sieur le notaire, veuillez vous asseoir; vous 
avez pris li riosiant mûine de nouvelles notes 
pour la rédaction du contrat, et tout est |)rë(, 
TOUS n'aurez plus tout A l'heure qu'A nous 
en faire la lecture, pour que nos a nw veuil- 
• lent bien signer avec noos. 

Le nouiro (tii un geste iflinutif. 

PAUL. Enfin, voici mon père! 

SCENE XUï. 

Les Mêmes, JACQUES. 

JACQUES. Ab ! il paraît que j’arrivo le der- 
nier ; je suis forcé de demander grâce. . . Une 
afiaire importante, qui exige de notre pan, 
roesaieurs, la plus active snrvcillance, qui 
m'a (ail même trembler un instant }>our toi, 
tnem pauvre Paul.. Oui, j'ai craint de me 
voir forcé de difTérer ton mariage. 

Eo diuat eee loott. il • 4(d prendre le cootnt dei latins 
dn nouire H U regarde atchiulenKfiL 

PAUL Le diiïérer 1 comment ? et qoe vou- 
kt-Tous dire T 

JACQUES. Oh 1 n'aic pas de peur... Je n’y 
suis pas résolu ; et en me priant beaucoup. .. 
toi et ta jolie future... 

Il cAerebe dn jta* aateor de liû. 

PAUL. La voici, mon pèrel 

Il Inl amba« Aurélie, <|ui le ulue avec rwpect. 

JACQUES, à Amélie, la prenant par Us 
deuxmains, et la regardant attentivement. 
Je vais donc enfin la connaître! 

PAUL, iQunonJ. Oui. Voyez si mes éloges 
n'ont pas été encore bleu au-dessous de b 
réalité ! 

JACQUES. O ciel I 

Il ptrall frtppd d« turprÎM at de colère rn rtntanais* 

eut U jevae ÜUe. 11 t'éloigse d‘eU« en U regardani 

PAUL. Qu'avez-votu, mon père 7 qu’avez- 
TOUS donc? 

AMÊUE, d elle •mime. Comme il me re- 
garde ! 

» HAEGUERITE. Quc signifie? 

JACQUES. Ce que ral ce qoe j’ai.. . c’est 
que... (A Ivi-même.} Oh! ooi, ce» traits qui 
WNU gravés b, que je n’oublierai de ma vie I 
Ce n'cKi pas une erreur.... c’est elle,c'ebt 
bien eliel... 

PAUL. Eh bien, mon père!... 

JACQUES. Eh bienl (Atw force en se re- 
tournant vers les invités.) Je vous ai parlé 
dn cirronstanccs impérieuses qui pouvaient 
empêcher, pour an temps du moins, l’exé- 
cution de nos projets de famille : le mariage 
de mon fils est ajourné. 


TOUS. Ajourné! 

PAUL. Mon père ! 

JACQUES, bas, en lui serrant expressive- 
ment la main. Ou plutôt im|>ossiblc... â ja- 
mab. impoK.sjl>]e I 

PAUL, bas aussi. Mais.. . il se fera pour- 
tant, je vous le jure! 

JACQUES. 11 ne se fera pas t... à moins que 
TOUS ne prétendiez fouler aux pieds l'autoi iié 
de votre i>èrc. j 

SCÈNE XIV. I 

Les Mêmes, GASPARD. 

GASPARD, accourant. Grande nouvelle, 
capitaine, grande nouvelle... I 

JACQUES- Ya-t'cn au diable! | 

GASPARD. Tout è l’heure, capitaine; mais 
le commandant dn vaisseau de guerre qui , 
vient de s'abriter dans le port, vous savez 
bien, il est b... c'est le capitaine Dubrcuil... 

TOUS, répétant avec une in/Iexio» de voix I 
différente. Uubreuil! 

JACQUES. Oh! qu'il entre, qu’il entre! 
AMÊUE. Le capiuinc Dubrcuil! 

JACQUES. Vous le connaissez, n’est-if pats 
vrai, mademoiselle? , 

MARGUERITE, à ellc-méme, comme frappés ' 
rTtm souvenir. Abl grand Diea,se pourrait- i 
U?... 

SCÈNE XV. j 

LES MÊMES, DÜBREUIL. 1 

JACQUES, preiwmf la main de Oubreuil I 
et U conduisant d Amélie. Venez, venez, 
capitaine, et regardez cette jeune fille) 
DUBREUiL. Amélie! 

j JACQUES. J’cû étais sûr! (Premml Paul 
par la maint et Camenant sur U deoanl de 
la scène). PanI, on s’est joué de toi; on t’a j 
trompé., .b jeune fille que tu allais appeler I 
(a femme était, il y a deux ans, la iiiüllresse I 
de Dubreuill j 

PAUL. Sa maîtresse! | 

JACQUES. Et maintenant, tu vois bien que 
ce marii^c est impossible I I 

Il déebira ]« ooaUtt. 

O iBMTemefll Mt va MalemuV A« Marguerile, AoiAli», : 
Paal M Dubrcuil. LMtulrM fK'tManagcareaocen'lmt ! 
la aeèae pour preodn put à l’aclioa loraqae U l«la I 
tomba. 

ACTE TROISlÈlllE. i 

L'Anberge de la Marine. ! 

SCÈNE PREMIÈRE. j 

GASPARl!, BENJAMIN, MANON, Mate-I 
' LOTS. Les Aiatelots et Gaspard sont assis 1 
d tabU et boivent. Benjamin et Manon, ' 
assis chacun à une extrémité du théâtre, 
ont Voir de se bouder. 

CUUeUR »■ MATELOTS kt es GASPARD. 

Air fUMivaini i4 Déauessurt. 

Sur la plaDcbrr daa Tubai 
Qia tarait oo maria 
S'il n'avait du bon vin 
Pour trempor aoa n»o»UcbM r 
De ce jus divio , 

A début de gloire, 

AnU,il but baire 

Du matin au soir, «t du HÎi au ntaiio. 

Voilà le refraia 
Du brave maria. 

A la fi» du clurur iU aa Uvrtil rt dt$^eniUnl lo«s, ba 
HiMiiu tM44.Va»tm,ttt uutrtt ducCtétle Dttjami». 


r.ASP.tnn. à Benjamin et à 3/ofion. Rh 
bcü, mes amis, qu'cst-ce que c’est que cette 
minc-b?... vous v’b tous deux gais comine 
des pingouins... csi-ce que nous ne voguons 
plus de concert dans le ménage? 

BENJAUl.N. 'liens, Gas|tard. ne me parle 
pas de ménage, de mariage, et de... 

GASPARD. De quoi? 

itEKJAMiN. Sufiit I je ne prononcerai pas 
b trobièine rime par rc&j>ect pour moi- 
méme.. . mais si je connaissais celui qui a in- 
* venté les ftMiinies et la municipalité, cré co- 
quin, il passerait un mauvais quart d'heure. 

MANON. Voyez-vous çal... Eh bien, moi, 
si je serais conseil de guerre, je condamne- 
rais tous les jaloux ^ prendre un bain dénier 
sous b quille du vaisseau-amiral, pour leurs 
y rafraîchir les idées. 

GASPARD. Diable, ma fille, comme t’y 
vas!... (t ce compte-Ui, faudrait donuer la 
cale A tous les maris; ça ferait un peu de be- 
sogne pour les célibataires. Je réclame.. . 

I TOUS. Nous réclamons... 

MANON. Rah! il ne manquerait pas do 
femmes pour vous y aider. 

BENJAMIN. Oui, oui; jo sais quêta Ton- 
drais ntc voir aussi bien pendu que ta lan- 
gue... (/iparl.) Mais il y a quelqu'un qui 
le sera’ probablement avant moi, et je veux 
te ménager le pbisir de la surprise. 

GASPARD. Allons! allons! tout ça c’est dos 
farces sans conséquence. 

MANON. Pourquoi qu’il me bougonne tou- 
jours ?... 

BENJAMIN. Pourquoi qu'elle fait des aga- 
ceries A tout le monde?... moi, ça m’agace. 

GASPARD. Bab! c'est jeune; faut ben 
qu’elle balifolle un brin. 

BENJAMIN. Elle ne doit batifoler qu'avec 
moi. 

GASPARD. Égoïste. [IU rient tous... Gas- 
pard coftiinue. ) Allons, sacredié, la paix !.. . 
nous no sommes pas ici pour noos dispu- 
ter... Le mariage du limiicnant est retardé 
pour des raisons de famille qni ne sont {ns 
venues A ma connaissance... mais le capitaine 
m'a dit encore de ne pas décommander la 
fête de la marine... d’aount plus qu’on su 
battra peut-être demain... ou ce soir. 

TOUS. On se battra? 

GASPARD. Oui, les enfants: il va y avoir 
une pluie de dragées et de prunes que lo 
diable en sautera de joie dans la grande cuve. 
En auendant le branlebas, l'abordage et tout 
r tremblement, faut rire, boire et conter des 
bbgues de marine. 

TOUS. Ça va t ça va 1 l<a noce! b noce t 

GASPARD. El d'abord... (i Benjamin.) Ta 
main, camarade. 

BENJAMIN. La v’b. 

GASPARD. Bien. Manon... donne -moi la 
tienne... Allons, me» pigeons, embrassoss- 
nons, et qu’ça finisse. 

BCNJAUiN. Ça va-t-il î 

MANON. Ça va. 

TOU.S. Vivat! 

GASPARD. Et maintenant, en avant les 
histoires du gaillard d'arrière; chacun la 
sienne, et la plus bétc est b plus meil- 
leure. 

BENJAMIN. La plus bétc... alors je com- 
mence. 

GASPARD. Toi , un gringalet qui n’a pas 
deux ans do nier! 

BENJAMIN. Deux 80 S do merlj’en avais 
iéjA neuf mois avant que devenir au monde. 
[L'dals de rire. ) bUence dans les rang»! 

TOUS. Silence; écouloiK 





JACQUES LE CORSAIRE. 


Air wMVMH ie B^ojwowrl. 

Un b«nu jour j'&l quitlé SÛBt«Pel 
Atoc )« putroB Cobtssol. 

Il iTtil ùil l'voycg' d« Chis* 

finir trixiurr 1 m rroitiiiu 4u <o| 

Cfrotrodv (trop do urduM, 

Cl rtmootil w>u brick leitd 
D'an chorgnowal eompUl d« iM. 

Le vaiaseau en était pi<‘ia, de bon thé; 
mais le patron en était totalement dépourvu.. . 

«I preuve qu’un jour, pour avoir mal bourré 
sa pipe, U eut la platitude de m'abandonner 
dans le royaume des canards sauvages., . où 
j’arrivai juste au momeut d'une exécutioa 
capitale. Trois jeunes canes, issues des pre- 
mières familles du pays, venaient d'avoir le 
cou retranché pour avoir dansé le cancan 
dans on bal au profit des oies malheureuses. 
Je crevais de faim... je demandai les restes 
des victimes dont on foulait les corps aux 
pieds... etj'obiinstroiscoosdecanes... pour 
nK>n souper... Cric. 

TOUS. Cracl 

CilCeUR »B UATCLOTS. 
nhl «hl obi «ht 
Bravo I bravo I 
I.A bo«Dehi(Voira I 
il (aal^ croir*. 

Ou boira 4* Tm» I 
Obi ohl ohl obt 
Bravo! bravo! 

La brlU hiiloiral 
Vmai b boire 
Au matelot. 

On boit et Toii titMiM pendoni le refratn. 

GASPARD. Il m’est arrivé plus fort que ça, 
\ moi qui vous parle. 

TOUS. Écoutons! écoutons! 

CAUtao. 

Air <!■ pri(4deiU coufUt. 

Étaat «latia ta port d« Touloa, 

Je m'tnbarquai (ur U Plulon. 

C’était na beau vaiA«NU de ligne. 

Oui dan* l«« nrro fil le ploa^o ; 

Mai* i« nageai» rommeuu vrai eyttae. 

Si bien j’tkordai l'ua mû 
Dabi I» payi de Va»>yvolr. 

Vas>y-voir, mes enfants, est une lie géante 
où l’on rencontre des hommes qui touchent ù 
la lune. Les petits pois y sont de la nrosaeur 
d’un iMulet de quatre, et les coroiclioos de 
la uille d’un umbour-major, plumet corn* 
pris. J’étais si fatigué que Je me couchai 
dans une écaille d’buftre, où je m’endormis 
profondément; quand je me réveillai, j’étais 
(Uns l’intérieur d’un naturel du pays, qui 
m'avait avalé par mégarde... sans me ni- 
cher, heureusement J’y passai trois mois cl 
demi, au bout desquels le géant me rendit h 
la lumière dans un moment d'indigestion. 
Prés de moi. sur le rivage, se trouvait uu 
noyau de ceri^ie abandonné : j’en fis une 
chaloupe, et Je revins en France !. « Cric 1 
TOUS. Crac! . 

CUOEUR. 

Obi obi Ote. I 

On iotl «t Ton 4onM pna«n* te refrtin. I 

Puil entre fxr In fond. p4l« it dnni U pla» grand* agiU- 
tMfl. Il donne la main b M atère. 

SCflNE II. ; 

LesMlUES, PACL. UARGUCRITE. 
TOUS. MoDEieur Pauli... le lieutenant! I 
filAKON. Et madame Jacnuesl * 

PAUL. Je oie serais gardé de venir trou- 
bler vos plaisirs, s’il ne s’était agi que de la 
rupture de mon mariage et de la perte de 
tout mon bonheur. . 

TOUS. Comment! - 

GASPARD. Qu’est-ce que vous dites donc 
là, iiK>n Hcuicnant? vo’re mari-igo rompu! 


PAUL. Sans retour... mon père en a lait 
le serment 

MAKOis. Pauvre jeune homme! 

PAUL Mais U y a un autre uwtif pour que 
I la fêle soit suspendue. Aujourd’hui même, 
après le combat, et quelle qu'en soit l'ii^ue, 

I un conseil de guerre doit se rassembler pour 
juger uu espkiu. 

TOUS. Un espion?... 

BLNJAMJN, bat, d Manon. Connu!... le 
colporteur. 

UANON. Plalt-il7 le cul(>ortcur?... 
BE.'HJAUlN. c’est moi qui ai mis la maiu 
dessus; je loi devais bien ça, n’est*ce pas? 

ma:<om, à part. Arrêté... un conseil de 
guerre... Ah! mon Dieulje ne pensais plus 
a lui! et v'iàqne çame repreiidbc’t’heurc. 
BENJAMIN. Vous dîtes, Msoon 7 
MANON. Rieo. 

PAUL Gaspard, ci toi, Benjamin . vous 
faites partie du conseil comme sous-ofûciiTs, 
Allez, allez, mes amis. 

S«rli^ dr» mkUloU vtdtMAM*. 

SCENE III. 

PAUL, MARGUERITE. 

UAftouERiTE. Je t’ai suivi, Paul .. je n’ai 
pas voulu dans ce moment cruel t'abandon- 
nera loi-même... Que viens -tu faire ici? 

PAUL Eh! le sais-je, ma mère? Le brait 
(le cette fêle... les ens joyeux de ces mate- 
lots qui ajoutaient encore a mon désespoir et 
me brisaient le coeur, m’ont attiré de ce eCté. 
Hais c’est elle surtout, c’est elle que le cher- 
chais et (lue je voulais revoir; qu^est-eUe 
devenue depuis l'instant où , ri craellement 
outragée devant tons, die a quitté votre 
maison?... Obi voyez-vous, ma mérc. Il y a 
la, J’en suis sûr. une affreuse calomnie, dont 
l'auteur te découvrira sans doute, et (levant I 
laquelle tout mon cœur se souléTe d'iodigoa- ! 
lion ; mats quand ils me diraient tous qu'elle I 
estcoupabk, je refuserais encore de le«rmin\ ! 

Il «• <l‘n* *îf . I 

MARGOERi n:, d part Et moi, je crains de 
trop comprendre U vérité. 

AtadU« p«r*U Au fond tor le seuil d» la Mrte avt« urw 
famaie de l’eubcrKs à qui «lie donne d«e ordne. 

SCENE IV. I 

Les Mêmes, AMÉLIE. | 

AMÉLIE, d la tervanU d'aubergr. Prépa- j 
rez-rooi une chambre, et prevenez-moi dès 
que le capitaine Dubreuil sera de retour. 
[La ferrante tort par la droite; Amilù 
descend le théâtre, et aperçois Paul et ta 
mire. Elle pousse «n cri en tes reconnais- 
sant.) Ah! monsieur Pauli 

PAUL, t'ttemenl. Obt o’est-ce pas, Amé- 
lie, n'est- ce pas que j'ai raison de vous gar- 
der toute ma confiance et tout mon amour? 

AMiUE. Écoutez, monsieur Paul, et vous 
aussi, madame... car, je le vois, vous ne par- 
tagez pas cemtre moi la colère de monrieur 
Jacques... J'ignore ce qu’il vous a dit après 
avoir déclaré que ce mariage était impossi- 
ble.. . car alors je n’avais pas même la force 
d’implorer votre secours. Mais quand je re- 
vins ï mol , je retrouvai tout ï la fois le sou- 
venir et le sentiment de mon injure. Je nu 
soovios qn'il y avait au monde (luelqu'un 
qui devait demander pour moi justice et ré- 
paration; et, quand je suis venue dans celle 
auberge, c’était lui que je dierebais avec 
confiance... lui, mon protecteur, le capi- 
taioc Dubreuil. 

MARGUERITE. Dubrcuil ! 

PAUL >lais c’ot lui que mon père accuse 


avec TOUS... c'csl suu nom qu'il mêlait au 
vôtre. 

AMÉLIE. Que dites-vous? son nom cl le 
mien! se pourrait-il 7... Oh! oui. c’est cela; 
c’est cela sans doute... il y a deux ans. h 
Saioi-Valery. Paul , nous ]hjutous encore 
être heureux. 

PAUL Parlez. 

MABOUEIUTE. Dcux aos!... à Saint-Valéry. 

AMÉLIE. C'est là, madame, et ù cotte 
époque ((UC M. Dubreuil. le plus dévoué, le 
plus andeu ami do ma famille a sauvé les 
jours de mon père. 

TOUS DEUX. Comment? 

AMÉLIE. Oui, mon père impliqué dans une 
conspiration contre l’empereur, et (pie tous 
ses amis abandonnaient dans son infortune. 
M. Dubreuil seul parvint à l'arracher à la 
mort, I obtenir la grâce d’uu malheureux 
vieillard : lorsque j allais tomber â ses pieds 
pour lui en témiiigucr ma reconnaissance : 
Amélie, me dii-U, gardez vos rcmerclcncnis 
et vos bénédictions! car c'est peut-être moi 
qui vous remerrierai et vous bénirai tout â 
rh*‘iire... je views v<jus demander uu grand 
service. Demander, m'écriai-je, quand vous 
avez le droit d'ordonner ! Il m’expliqua ce 
qu'il attendait de moi, et, voiisravouerai-jc, 
madame? j’bésitai â accomplir l'action qu'il 
me demandait. 

PAUL. Achevez! 

MARGUERITE, à part. O cù'l f jcQC m'éiais 
pas trompée, c'est elle. 

AMÉLIE. Il s'agissait de sauver l'boaneur, 
la vie peut-être à une femme compromise par 
lui... et dont on devait suivre, surveiller avec 
attention, avec jalousie, tons les pas... toutes 
les actions... Il me supplia de me rendre chez 
loi, h une heure qu'il m’indiqua, vêtue d’un 
costume semblable ï celui de cette femme, 
et moi, forte de ma confiance, je me résignai 
â faire cette démarche imprudente... c’était 
le sauveur de mon père ; mais lorsqu’en sor- 
tant de chez lui je trouvai rassemblés devant 
sa demeure les marins de son étiuipage, qui 
allaient s'embarquer avec loi... il me sembla 
que tous ces regards étaient attachés sur moi. . . 

a ue tout ce monde était Là pour me surpren- 
re, et je m'enfuis éperdue, désespérée... 
C’est un de ces hommessans doute, un de ces 
marins qui m’a reconnue, et qui aura .tout 
appris à votre père... Delà celle fatale mé- 
prise et la rupture de notre mariage... te vous 
jure, Paul, et vous aussi, madame, je vous 
jure qnej’ai dit la vérité. 

MARGUERITE, â j»arJ. Pauvre cnfanl ! c’c5l 
pour moi qu’elle s'est perdue. 

O* « TU pctidanl U fin d« celt* le foad du 
pràf du rifag* M gsreir d'ofCcitn d« laarioe et d« 
meleUu. 

PAUL Mais grâce au ciel, tout peut fad- 
Icmenl se réparer... le motif de cette erreur 
est ri simple, qu'un mol d'cxplicaikmà mon 
|ièrc suffira pour Tousjustifier. (5d reteumnnr 
Ctrl le fond.) Mon père... je le vois... il est 
là.. . sur le rivage. 

MARGUERITE. Grand Dien I 
PAUL. Occupé àdonnerses ordres... Je vais 
le joindre, je vais tout lui dire, Amélie, cl 
bieutôt il vous rendra justice. 

MARGUERITE, Paul... moD de... que vas- 
tu foire? 

PAUL Vous m’arrêtez, et pourquoi? nefatu- 
il pas qu’il sache... 

H.ARGUEniTE. Oui... oui.. . il lefaut.. . mah 
ce secret, c’est moi. moi seule qui doi^... 
ijui veux le luiappri ndrc. 
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Jacques le corsaire. 


AMÉLIE. Vous? oht je TOU» remercie, ma* 
dame... vous m‘avcz conservé (oute voire 
tendresse... et c’cst\uus qui défendrez voire 
fille... 

MARauEniTE. Oui... ma fiiUe... je dirai 
tout... {A toui deux en leur êerrant Ut 
main.l Laisscz-nioi I... 

SCENE V. 

Les Mêmes, JACQUES. 

JACQUES, prêt à entrer dant Tau^er^e, et 
congédiant quelquee Marin* retté* auprès 
de lui.) Entendez-vous, camarades, diacuo 
à son poste, et au premier signal... 

MoMmaeai Am Uoî« p«rt«nD«i en teia». 
MABCUERITE, à part. Ah! c’est Ini!.., 
mon sang sc glace. etmesgenouxfléchissi>nt. 

JACQUES, de mime. Tous trois ensemble I 
malgré ma volonté! 

Pcfrdtnt c»tle fin df Min*, gtr^oas d’«uber(ce soal 
destervir d«** tibl^ orct>(>éM au lewf du rid»* 
par kt nut«flvt« ; la femiM A qui Aaidie t'est adrftwdc 
CB arrivant à l'aubcrgc reoirn en t«Aac et indique à 
U Jeuae fille la chambre qe’elte lui a prépara ; Amé. 
Ue, apr^t'êtra itictiti4e drvant Jacquatel arntr tait A 
Marguerite un geste «ta rtconnaiMasee, lert par la 
droite, conduite par extU frmme: l’aol fait us gtsl* 
tuppUant A ton pêm, setable lui iodiquer que ta nèra 
a À lui parler, H il tort par te fond. 

MARGUERITE, d part, pendant ees deux 
iortia. Cet aven, c’est mon arrêt de mûri, 
mais je l’ai promis... et je ne puis sans dé- 
truire leur bonheur à tous les deux, je oe 
puis manquer à ma parole. 

SCENE VI. 

JACQUES, MARGUERITE. 

JACQUES. Paul me supplie de vous écou- 
ter, .Margueriie. Qu’avez-vous à me dire? 
Que vous êtes luneuue à détruire toutes sca 
Ûlusions, n’e»t-cc pas? et qu’A i’mstaat où je 
viens de le voir près de vous eL.. de celle 
jeune fille... U lui disait adieu pour toujouix 
Marguerite. Jacques... vous êtes nobii 
et boni vous aurez pitié pcui-élre d'iim 
pauvre femme p] us malbeureuseencore qu'dic 
ne fut coupable. 

JACQUES. Commeml c’est toi, Uarguerite, 
toi qui vas prendre sa défense? 

IIABGUEBITE. Monsieur... 

JACQUES. La défense d’Amélio Verdier 
MARGUERITE. D'Amélie. 

JACQUES. Je coiuprends... pauvre mère, 
lu n’as pas eu le courage de résister au\ 
prières, aux larmesde tou fils... et, pour loi 
épargner une douleur d’uu instant, tu iais.se- 
rais accomplir Je malheur de toute sa vie. 

MARGUERITE. SoD malheur! ah! c'est Ib 
ce que je veux conjurer, au contraire... 
Oui, c'est ta pensée de son malheur qui tm 
preüsc, qui me jette à vos pieds. 

JACQUES, ta re/rr.f«f. \ mes pieds... ' 
songes-tu, Marguerite?... Et c’ast pour elle 
que tu viens m'implorer i geuoux?... 

MARGUERITE. Oui,je doi» la défendre... 
Par gréce, écoutez-moi, monsieur : Amélie... 

JACQUES. Tais-toi! femme, tais-loÜ... ne 
prononce plus ce nom devant moi... Nous ne 
lui avons demandé pour la chérir comme notre 
fille ni un nom, ni une fortune... et en 
échange de tant de confiance, elle apportai) I 
i son époux rinfamie et le dédionneur... Ce' 
n'est pas une faute, cela, c’est un crime, un 
crime indigne de pardon. . . 

MARGUEniTe. Ainsi vous refuseriez toute 
JMtiè, uiéinoaii rcp>‘niir, même .vux remords? 
JAi.QUES. lA'fcnmou!.:', le icj^ciitir. .. fJi I 


que servirait-il, dis-moi, de pleurer ctde de- 
mander grâce quand, après avoir dé»lionoré 
ré{)ouz, celte femme verrait encore sa honte 
rejaillir sur la tête de ses enfants?... 
HABGIERITE. Scs eofanis... Acicll 
JACQUES. Oui, Marguerite, quand l'époux 
outragé a fait justice de celle qui l’a trompé, 
j U lui reste du moins à lui une consolation 
! dans sa misère!... Un homme n'est jamais 
complélcmcnlmalhcureux. tantqu'illui reste 
un fils... Eb bien, dis, Marguerite, si cet en- 
fant n'est pas le sien, si c'est le fruit de l’a- 
duUèrc, le fils d’un étranger que cette femme 
a jeté dans la maison, dans les bras de son 
époux, dû», que veux-tu qu’il fasse , que veux- 
tu qu'il devienne cet homme? 

MABGi EBiTE,acffl4fcc,d part. Ah! je me 
sens mourir. 

Dubrctiil fiaraUtu f<>oil do tbdAtr*. 

SUi.NE VII. 

Les MEues, DLBUECIL. 

i.CQüES, l'apneei anl. DubreuU! Venci, 
monsieur, venw, car vous pouvez, voua de- 
vez entendre aussi, voua, co que je di n ar s â 
madame... 
nuBREUiL. Moi I 

JACQUES. Toute prière, toute supplication, 
en faveur de mademoiselle Verdier serait 
inutile... 

DLTiHEüiL, Mais je vous altaste, je vous 
jure qu’elle n’est pas coupable. 

JACQUES. Vous le jurez... En effet, il y a 
au monde un homino, nn seul aux veux de 
qui elle peut ne pas l'én e, ci rei hfumiw, c'est 
vomi, luüikieur, vouj»qui l’avez ptrdoe; vous 
»culj>.)nvcz lui icndre l’honneur â la face de 
tous. Dans cet instant, voire équi|>age, au- 
ueJ viennent de sc joindre tou.s les marins 
e la ville, est occupé â remettre â Ilot votre 
frégate, à réparer le mal que nous a fait la 
perfidiede nos ennemis. Aujourd'hui un mm- 
bat où vous donnerez l'exemple du coorage; 
aujourd'buiaussidoit se rassembler un tribu- 
nal où vous serez appelé à juger et à punir 
une trahison... Eh bien, monsieur, ce n’est 
pas assez de remplir .ses devoirs envers von 
pays, il faut être juste et sévére envers sui- 
méuic comme on l'est envers les autres. C'est 
une trahison aossi, trahison indigne d'un 
homme de cœur, que de perdre une pauvre 
jeune fille, ci de ne |>as réparer ses torisen- 
versellc. Me comprenez-vous? La voici, je 
TOUS laisse ensemble... Vous, venez, Mar- 
guerite. 

Auoéli* à fepom A dreiu. Mirgurriu »orl éploré et 
heÎMsni k« /eut . Jarqoes rvger Je viîTAientom Dubreml 
ea lui mobtraul Atnélic, -ur Itqwllr ü dvile«(e ]«(ec 
U pui» il cert. DubrmH reste 

SCENE VJU. 

DÜBREL'IL, AMÉLIE. 

AMÉLIE, après un silenre. Elle s’éloigne 
•ans m’adresser une parole... elle semble 
I même éviter incsrcgartU... N’a-t-el)e pastenu 
Im promesse? n'a-t-elle pasditâaon époux... 

I ouDRtülL. Rien. 

AHÊUE. Mais roui allez le loi dire, vous. 
DUBREUiL. Iui|)Ossil>le. 

AMÉLIE. Impossible ! 

OUDREUIL. l'n seervt affreux, une fatalité 
dont rien ne peut vous affranchir, pr-se sur 
TOUS et sur moi... je ne puis vous justifier... | 
je ne puisdire quelle était cotte fcmiitc dont 
vous avez |>ri5 la place; je ne puis pas même 
avouer que vous avez pris la place d’une 

«Ull'O. \ 


AMÉUE. Ainsi, pour sanver l'honneur de 
celte femme, vous me déshonorez, moi t 

DLBBEUlL. Amélie! 

AMÉLIE. Oh) je VOUS en conjure; vous que 
je regardais tout à l’heure encore comme mon 
seul ami, mon unique protecteur, prenez pi- 
tié de moi, de madouleur, deriguominiedont 
je suis injustcmeniaccabiéel... Enfin, soyez 
pour moi nobU’elgénéreux comme vous l'étes 
pour tou», comme vous l'avez été pour mon 
pere... 

DUBBEUIL. Votre pérol 

AMELIE. Aprèsl'avuir sauvé, lui, voudriez 
vous doue perdre sa fille? 

OUBBEUiL. Amélie, c'eut aussi le souvem 
de votre père que j'iDvcKjuerai... ce scrme. 
solenoel que vous lui avez fait â son lit di 
mort.. 

AMÉLIE. Je ne l’ai pas oublié, moosieui . 
J'ai promis de vous obéir toujimrs comme è 
mi-mème. 

Di BREUiL. \e nous a-t-il pas dit aussi quel 
émit son dernier désir, sadernière volonté?... 

AMÉLIE. Oui, je me le rappelle... que je 
fusse un jour la femme de celui qui lui avait 
sauvé U vie... mais dejMJÎs longtemps vous 
m'aviez dégagée de cette jiarote... 

DUBREUIL. Aujourd’hui, au oomdeceqnu 
vous avez de pliLscheret de plus sacré, je vous 
supplie de la teuir... 

AMÉLIE. Que dites-vous 7 

OUBBEUIL. Si vous me refusez, il n’est plu-, 
pour nwi aucun moyen d'euqtêcher le uial- 
heur de ceux même que vous aimez... fi* 
malheur éternel de Paul, de sa mère. 

AMÉLIE, le regardant avec effroi. Ali: 
qu’avez-vous dii?et que faut-il que jecroie? 

OUBBEUIL Amélie, les iaMaiiis sont pré- 
cieux. Parlez... serez-vous généreuse et dé- 
vouée jusqu’à la fin ? 

AMÉLIE. De .va mère I. .. ô mon Dieu I mon 
Dieul... le voilà donc enfin dévoilé poui 
moi 1... ce mystère ternWe... et pour moi, 
ce soDttouies nuscsjvérancesperdmî»... c'est 
l’amourde Paul auquel il fautquejereimnee... 
c’est ma vie, m,v vie tout eoiière, üh! mais 
j’oivélrai, monsK-ur, l'cn aurai le courag)\. . 
le malla'ur éieroeJ de Paul, de sa mère. J’o- 
béirai. 

Elle preoil um plaow et Acril A 1* biu ntob. 

DUBREUIL Quefailes-vous, maileimMwlle? 

AMÉLIE. J écris 5 M. JaC(|ue> qn«* je rç- 
I nonce pour jamais à la main de «mfiis... que 
Tousscul devez être monéjXHJx... et... qu'au- 
Jüurd'hiii même on célébrera ce mariage. 

OUOBEUIL. Oh I merci, nobleeufani, merci ! 

AMÉLIE. Adieu, monsieur, adieu... Le ca - 
piiaine Jacques recevra cette lettre à l'iu- 
slanL.. Vous l’avez voulu : di}»osez de moi. 

Ellf rentre A droitt. 

DUBREUIL. Pauvre Amélie.., si noble et si 
r6signé« I... nui, du luuius. ajjrès Jui avoir 
imposé col hymen... je saurai bien avancer 
le terme de son malheur... 

•UI8..I1I. paraît i.r I. mil d, U paru. 

SCENE IX. 


DUBREUIL. .Marguerite 1 
marclebite. .Mon.sicur Oubreuil! 
nuBatni.. Kiicorc une fois, vouséieasau- 
lee, madame, sauvée par celle jeiiue fille, et 
vous ne mn pa.s désliouoicc ans >eu» de 
votre fils. 

MAikiii Liinx. tluinmcnt? 


JACQUES LE CORSAIRE. 


Il 


DUBUEi iL Mais d’abord... par (ritié, par 
grâce, atûfiites eofm mon impatience. Il v 
adeux an», dans cette ùutle entrevue, un mot 
de TOUS qui n'est pas un instant sorti de ma 
luéniuire, notre fils, aTcx-Tousdit, notre fils 
existe encore peut-être... lui dont pendant 
si longtemps j'avais pleuré la perte... Expli- 
quez-vous... s'il existe, oùcst-il7... et com- 
ment panicudrai'je jamais â le rejoindre? 
Enfin, madame, enfin , que s'esl-il donc passé 
â Tourville le 12 septembre 17957 

UAliGiîERiTE. Ëb bien, ce jour-la. un 
parti d'Anglais commandé par le célèbre pi- 
rate William Nikebon avait débarqué sur la 
c6te, mis le feu au village, massacré les ha- 
‘ bitanis, et la pauvre paysanne gardienne de 
mes fils était au nombre des victimes. 

OOBBEUII.. Et les deux enfants? 

HABGUEBITE. Un scul avait été sauvé par 
le frère de cette malheureuse femme. 

DLBREUiL. Un seul! 

MARGUERITE. Elle était morieen me gardant 
trop fidèlement mon secret : car son frère 
iui-même ne put me répondre quand je l'in- 
terrogeai... Il ne savait rien ! il ne comprenait 
rion.Uuseulde mes fils, maislcquel? lequel? 
ce doute, impossible de jamais rédaircir! 

DL’BBEUIL. Impossible!... Eh quoi! aucun 
indice!.. . 

MARGUERITE. Ceux quo j'aviis laissés à 
mon départ avaient disparu... Les bijoux 
avaient été volés sans doute, un des enfants 
égorgé, et l'autre .sauvé par ce paysan, qui ne 
put donner d’autre» renseignemeDis que ce- 
lui-ei : Cest l'un des deux enfants élevés 
par ma sœur. 

DUBREUIU L’ud des deuzl 

MABGUEBITE. C'est alors que je vous an- 
nonçai la mort de votre fiU, voulant ainsi 
éloigner k jamais de votre âme juM|u’au sou- 
venir de notre fuuote amour; c'e»t alors 
aussi qu'éperdue, tremblauie... je me de- 
mandai si je n'allais pa» commettre envers 
Jacques une perlidiu }duii grande encore que 
ta première... J'étais placéeeutre deux réso- 
lutions extrêmes qui l’une et l'autre me gla- 
çaient d’épouvante... ou j'allan iutroduire 
dans sa maison le fils d'un étranger, ou c’é- 
tait le sien que j'allai» en bannir.. .Que vous 
dirai-je enfin? J'étais mère... et je no mo 
sentais pas le courage de me séparer encore 
de mon enfant... le seul que le ciel m'eût 
coDservé. Je revios avec lui auprès de inoo 
é(K>ux : U grandit sous no»< yeux, objet de i 
NOtreamour, de notre idolâtrie.. . et du moins, 
i’aval» vu mon ûlv heureux jusqu’à ce jour, 

jour où notre passé devait briser tout son 
.iveoir. 

il rentre m m^p. pt marcha tara Dubrvuil «o ta r«. 

SCENE X. 

Les Mêmes, PAUL. 

PAUL, à J>uérrujf. Moasieur... mon- 
sieur... ce que je viens d'apprendre est-il 
vrai?... 

MARGUERITE et DUBBEUIL, Uisemblt, Paul ! 

DUBREUll, U regardant avee émotion. 
Paul!... ômoo Dieu ! c'est lui !... Tout mon 
cœur s'est ému. 

PAUL. Vous, l'époux d’Amélie... Répon- 
dez, cdaoi-il vrai?... car j'iiéüile encorê ï 
croire même le ii'moignage de mes yeiiv , 
même ce billft d’Ainéliu que j'ai hi, et jitr'- 
qu'il h parole de mon père. 


I OURREi'iL. Paul, je vous en supplie .. 

I PAUL,orrc furmr. Mais répnndi-z donc ! 

MABGUEBITE, effrayée. Mon fils!... 

J«eqDM Milrt b foni •?«€ Guptid. 

SCENE XI. 

Les Mêmes, JACQUES, GASPARD. 

JACQUES, uns lettre d la main. Capilalm 
Dutn-euil, j'ai reçu la lettre do mademoiM'Iii 
Amélie ; c'est bien... et vous remplissez vo- 
tre devoir. 

PAtiL, à demi-rois. Eh bien, répondrez 
vous enfin?... 

DURHtrii., (rès~ému et cherchant à $econ 
tenir. Lieutenant Paul, rendez-vous à bor 
de la frégate, l’heure du combat approcln . 
et. - c’est U qu'est votre place. 

PAUL. Je n'irai pas... non, je ne veux p.i^ 
vous obéir. 

JACQUES ej MARGUERITE. Plul... mon fiN' 

GABPARiK Mon lieutenant., à quoi sun- 
gez-voos donc? 

DUBBEUIL. Vous insultez votre chef. 

PAUL. Mon chef? vous ne l’éte» plus ! ( i 
serment d’obéissance quej'ai prêté entre «o 
mains, je l’abjure; cette épée qui m'a éu 
Confiée pour ne frapper qu'après vos ordre', 
je la brise. (Il la hrise et la jette aux pied> 
de Dubreuil.) Je mépriv votre volonté 
comme je vous méprise vous-méme. .. 

OURBEUIL, hors de fui et »e précipitant ttn 
Paul. Malheureux ! 

DtB4 c« UKiffieei, iTaee pm, AmdlitMt rentré p«r 1c 
fiotLi«ant un griod cri, M rrli*»! I« br» H' 

Paul à frapper Dufarruil; A‘ana aiilr», Nargn 

riln, qui a’«M JeiBe entra Oubmiil et Paul, retient !• 

braa da UubrauiL 

SCENE XII. 

Les MChes, .SNÉLIB. 

MARGUERITE, t'écHant. Arrêtez, arrêtez, 
Dubreuil) oubliez -vous... 

DUtiREUiL, à part. Qu'allais-je faire! 

GASPAtm. à lui'inétne. O mon Dieu ! c’est 
un duel à mort... mais il ne dit rien lui! il 
courbe la tête! Qu’est-ce que ça signifie? 

JACQUES, de même. Il ^üp^>ortc de cet en- 
fant. k la voix de sa mère, un outrage qui ne 
se rachète qu'avec du sang... { Pegardani 
.imélie.) Non, non, ce n'est pas Ik la mat- 
tn^se lie Diibreuil. (Il porte fa main d ton 
poignard ; mais , dans ce mument on entend 
le bruit du canon: Jaeguet s'arrête en di- 
sant;) Avant tout, je dois tout mon sang k la 
France. (Il parait faire un dolent effort sur 
lui-même^ s'approche de sa femme, et lut 
dit doucement m lui montrant Amélie:} 
Marguerite, emmenez celle jeune fille! (5or- 
ft> Unte et inauiéte des deux ftmmet. Jaegueit 
remettantd Paulsa propre épie qu'il a de- 
tachée de sa ceinture, lui dit:) Paul, vous 
allez TOUS rendre k bord, et exécuter les or- 
dres de votre capitaine! 

PAUL. Mon pèrel... 

JACQUES. Silence! obéissez! (Paul s’in- 
cline devant Jacques et s'éloigns par le fond; 
au même instant des officiers de marine et 
des matelots entrent de tous côtés sur la 
scène.Bas d Pubreuil.) Capitaine, personiu- 
que moi... car Gaspard est un autre moi- 
même, n'a été témoin de cette provocation 
du lieutenant envers soo supérieur. Vous 
avez épargné ce jenne (ou, et vous D'invo- 
querez pas contre lui la rigueur des lois ma- 
ritimes... Je TOUS remercie de cet elFurt que 
vous .nvez fait sur vous-même... et jK)ur 
vous en témoigniT Umte ma rccorinaissais- 


saoce... (Haut et regardant à fa fois le* 
marins etDu&reuif.) Capiuinc Dubreuil, 
je suis prêt k combattre sous vos ordres, 
comme le dernier des matelots... Oui, cama- 
radcH. je vous demande une place dans vos 
rangs, pour marcher k l'abordage. .. Vous au- 
rez aujourd’hui pour compagnon d'armes 
.lacques le Corsaire ! 

TOUS. Aux armes! aux armes! 

JACQUES, l'iiofanJ de tous les autres per- 
sonnages, en s'avançant sur le devant de la 
icéne. ) O mon Dieu ! pour la première fuis 
de ma vie, je te demande de ne pas me 
laisser périr dans le combat... car je veux 
vivre encore, vivre pour la vengeance ! 

cm GÉNÉRAL. Au combat! au combat! 

ACTE QUATUIEAIE. 

Le f.»n«ell de gnerre. 

SCÈNE PREMIERE. 

DliBIlEUIL. GASPARD. 

DUBBELTL, rcnfrant arce désespoir, son 
épée à la main. C'en r_vl fait. .. tout m'acca- 
ble k la fuis. Homme dans mes aiïvciioiis, 
dans mes espérances; marin dans ma re- 
nommée, dan» ma gloire... partout il faut 
que je succombe. 

GASPARD. Patience, commandant, pa- 
tience!.,. nous prendrons notre revanche. 
Mais aussi la partie était trop inégale. .. toute 
une fluttillc bien année, bien équij»éc,cii lutte 
avec une vieille frégate disI(H|uée, incapable 
de tenir encore la mer pendant une heurt#.. 
Voyez, mon capitaine... il ne se plaint pas... 
il ne SC désespéré pas, lui! 

DumtriTL. Jacques!... La défaite ne doit 
pas l'afQtger autant que moi... ce n'est pas 
lui qui commandait. 

CASPAKD. Non... c'est vrai... ce n'est pas 
lui. (.d part. ) Ët c'est peut-être pour çaque 
nous avons été battus. ( I/aut. ) Il sautait de 
joie quand il a senti l’odeur de la poudre... 
et maintenant encore il consiTve le même 
entbriusiasme qu’il avait au milieu de ta 
mitraille. C'est qu'il compte sur ce que je 
disais tout k l'heure : une revanche. 

DURREUir., d pari. Il ne soupçonne rien. 

GASPARD. A jircscDt il fait scs préparatif» 
«n con»é<|uenfe.. . Mais d’abc*rd les ennemis 
ouront entendu fusiller leur espion. .. U c.st 
trois heures cl demie. .. k quatre heures, le 
l'onseil de guerre dont vous faite.s partie, 
commandant, et moi aussi... 

nuRBEUiL. Oui, je sais; mais... le lieute- 
tenant, qu'est-il devenu depuis le combat? 

GASPARD. Le lieutenant Paul?... IlsWt 
battu comme un diable. .. et quand la frégate 
a coulé, il s'est jeté k la nage pour gagner la 
terre... vu que Ia chaloupe lui Muublajt ap- 
paremment un moyen de tran.sport fastidieux 
et bon pour les invalides. D est on ce mo- 
ment dan» sa chambre, en iraiii do »e pro- 
curer des vêtements un peu plus seca. Quant 
k moi, je vais faire l’invme, et inc repasser 
quelque chose de mouillé dans l'iiKéricur. 
que j'ai diablement desséché par l'exercice 
des pièces k feu. Au revoir, commandant 

Il Mit. 

SCENE II. 

Ol'BREUIL, seul; puis MARGUFRITK, 

nuBREUlL. Pour moi, de toutes (varls. 
malheur et infamie. Quels que soient les pro- 
jets auxquels s’arrête ma |>enNéc , je n'use 
etilrevoir dans leur accomidisseinent fjuc le 
malheur (le tout ce <;ui m'entoure, (.f/ar- 
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JACQUliS LE œRSAiRE. 


guerite entre en seine, tt va on-tfertfnf I am£lib. Eb bien... <b bien... oui! 

d’elle.) Ah! c'est tous, madame, tous témoin pour mon époux I 

de mon outrage; vous qui seule, je l'espère. I paul. Mais tous ne coroprcncs donc pu 
avet compris toute ma résignation i la su- que ce nom réveille toute ma fureur? 
bir... Plàigoez-mui d'exister encore, Mar- Amélie. El cependant ce mariage doit 
guérite; plaignez-moî de ii'êlre pas tombé s'accomplir... cl vous ne devez pu, je le ré- 
sous une balle ennemie, pluiél que d’at- pète... voua ne pouvez pas tous battre avec 
tendre une nouTclle insulte, peut-être une lui... car ce duel , quel qu’en fût le résultat, 
provocation nouvelle de celui... qu’il m'est pèserait sur toute ma vie comme un re- 
impossiblc de combattre. 1 mords... car j'en serais la première, la seule 

MABGUCRITE- Ob! oui... impossible. [cause, moi... qui suis coupable... moi qui 

DUBREUIL. De celui que je désire et quc|Tousai menti jusqu’il ce jour... moi... la 
je redoute 4 la fois d’appeler mon enfant. | mattrease de Dubreuiil 

PAUL ri MAncuERire, mremAfa. Sa mai- 
tresse! 

UABGUirRlTE, à part. Que dit-elle! Alt! 
je ne souHHrai pas. .. 

AMÉLIE, bas d i\farguertle, en lui ser- 
rant la matn. Silence, madame!.,, par pi- 
tié pour lui, silriicc! 

PAUL. Amélie... c'est un rêve, n'est-ce 
pas? non... je n'avais pas ma raison lors- 
qu'il m’a semblé que vous vous accusiez 
vous-même... Ob', dites, dites-mol que j’é 
tais en délire!... 

AMÉLIE, Âaisiant la tête. Grlce, mon- 
sieur... pitié! épargnez-moi vos re|>rocbes! 
Vos mépris, je les ai mérités... mais ne m'en 
accablez pas! 

PAUL. Oh! c’est alTreoxl Ainsi, dès le 
jouroù je TOUS ai connne, où je tous ai aimée; 
où, Tons croyant la plos noule, la plus Ter- 
tueuse des femmes, comme à mes ycnx tous 
en étiez 1a plus belle, je vous ai donné mon 
^ur STcc confiance, avec abandon; dès ce 
I jonr-U TOUS m'arez trompé ? 

AMÉUE, aeeablie. Oui! 

PAUL. Et quand, irre de joie, de bonheur, 


HAiiGCEBlTH. bilcuccl ô cicl, silcncc! jc 
crois l'entendre. 

OUBBEUIL. Paul ! 

MARGUERITE. Oui, c’csl lui... Par grèce, 
monsieur. .. 

DOiiBEUiL. Fuir. o’est-c« pas? fuir de- 
Tant lut? 

MARGUERITE. H le fauL 

DUBREUiL. Vous Toyez bien qne j'iTaisî 
raison, Marguerite!... Souhaitez - moi de| 
mourir I 

tt Mrt ittr le fond. 

SCENE m. 

MARGUERITE, puis PAUL 

MARGUERITE, seuU. LeToici... Comme il 
est agité... comme il souffre, loi aussi 1 

PAUL, entrant d droiVeri se parlant à lui- 
même. Gaspard m’a dit que je le trourerais 
dans ce salon. [Apercevant Marguerite.] 
^hl ma mère... 

Il cecbe MUS ceo hibil une paire de pûwUts. 

MARGDEBITE. Qu’as-tu dooc, Paul? 
dirait que ma présence... 


PAUL Ma mère... et quei motif t je Tins tous annoncer qne mon père consen- 

v-jus me supposer . ^ tait à notre unioo... Totre joie, égale à la 

MARGUERITE. Quel moUf?... Oh! ncs- ntienne, tos tendres paroles, tos serments 
Baye pas de feindre, Paul... j ai to ces armes d*amour, tout cela n'élail que mensonge et 
que tu cherches en vam k me cacher. • perfidie ? ^ ^ 

PAUL. Ces armes?... Tenez, ma mère, i amélie. Oui! 

TOU, s,T« combitii je tou, boii<«, combien g, „ «près ce moment tet. 

je ram ajme ma» il y , d« cirronsUncc, ' ibie où mon pùre me défendit de wnger t 
dan, la Tie où le lib le pin, dévoué doit re,- “„ttc 

1 er üoord aux proie, au prière,, aux pleur, hi„„ire prétendue d une fenirarcompromiM 
même de «mère., J ai insulté on homme p,r OubreuiL.. celle substilniion de con- 
que je hm de toute, le, force, de mon ,„„^hant sacrifice... 

Ime... celte imultc doit avoir ime répara- n'éuil qn'une iofème... qu’une 

lion que rien ne peut empêcher. Ou comme odieuse imposture? 
mou chef et au nom de la loi . il me denvan- j amélie. Oui t 

dera compte de »n ootrage, et alors von. | rtaarHanl or« èorreur. Abl 

naunaplrndefib... ou bien Uconseulira a:A„,j|ioi Adien, mademoiselle... Adieu pour 
oublier son grade pour se battre aTec moi... 'loujours! 
ou sa vie ou la mienne... celte querelle ne‘ ^ 
peut avoir une autre issue. 

MARGueniTE, iupp/ianto. Paul! 

PAur. Adieu, adieu, rua mère. 

Il vm wrtîr. 

AMÉLIE, qui tient d’entrer en scène, trés- 
ptUe, mais l’ail fixe, et paraissant avoir 
piiêune grande résolution. Arrêtez, mon- 
sieur Paul ! 

PAUL ri MARGUERITE, msemèfr. Amé- 
liel 

SCENE IV. 


Les UfiiiES, AMÉLIE. 

AMÉLIE, à Paul. Oui, Amélie qui vient 
TOUS dire, avec votre mère : Vous renonce- 
rez, monsieur, k tout projet de haine et de 
veugcance ; tous ne vous battrez pas. 

PAUL. Qa’eotends-ic7... El tous aussi, 
mademoiselle? ircmblcz-vous donc pour lui? 
pour votre époux? 


Il tort acMtriri. 

SCflNE V. 

MARGUERITE, A.MÉUE. À U sortie de 
Paulf Amélie est tombée sans force sut 
un fauteuil. Marguerite, de6ou/ deean* 
elle, n'ose ni la regarder nt fut par- 
ler. 

AMÉLIE, sans voir Marguerite, et répé- 
tant les dernières paroles de Paul. Adieu 
pour toujours I C'est plus que de la haine, 
plus que du mépris.. . c'c»l de l'horreur que 
je lui Inspire !... 

MARGUERITE, tombant d ses pieds. Anté- 
lie!... 

AMÉLIE. Que faites vous, madanae? A 
mes pieds... vous? 

MARGUERITE. Oui. k TOS pieds... Car, dans 
mon abjeciioQ, je u'ose élever mes regarda 
jusqu'k TOUS. 

AMÉLIE. Madame... vous êtes sa mère I et 


je l'aimais tant! je l’aicnc encore.. . mais pour 
lui épargner k jamais cette affreuse révéla- 
tion, j’ai rempli mou devoir dans toute sa 
rigueur; je me suis résignée k perdre jus- 
qu'à son estime, k lui, devant qui il m’est si 
affreux de paraître coupable, et qui pour- 
tant u'apprendra jamais, Je l’espère, que je 
ne l’étais pas... lui qui vient de me dire : 
Adieu pour toujours!... 

MARGUERITE. Amélîu ! aiige de dévoue- 
ment I 

AMÉLIE, fondant en larmes. Oh! ma- 
dame... il n'c»t plus Ik iiiaintenanL.. Je 
puis pIcurtT. Oh! mab devant vous, seule- 
meut... devant TOUS... les autres ne soup- 
çonneront rien... j'effacerai la trace de mes 
larmes... et pub, si je n'ai pas la force de 
sourire, si, malgré moi, (a douleur reste 
empreinte sur mon front... qu'importe? ils 
attribueront cela k la honte, au remords 
d'avoir trompé votre üls... Adieu, adieu, 

' madame 1 

Elit i«>rt ta plcimot i tlroitt, J*cqon pmilturIeMni| 
dt U p«rU 4 gauclie tl U rtgtrde «ertir ; ptiih il itt- 
ceod knt«’iMiit jo«pt’t Kargoeritt, pcniuit 1« bojm- 
Iof(ua Hivaat 

SCENE VI. 

MARGUERITE, JACQIJF.S. puis GAS- 
I PARD. 

I MARGUERITE, d elU-méme. Et j'ai pu ac- 
, cepler ce douloureux sacrifice ! O mon Dieu! 
mon Dieu ! lorsque je paraîtrai devant vous, 
quel supplice me réserverez-vous pour toutes 
ces infortunes? 

Ici Jacquet a deteenda jatqiM «aprè» dt Marffarrile. 

I Gaspard ptrthtu du théilre. 

JACQUES. Avant d’arriver jusqu’à lui, ma- 
dame, n'avez-vous pas nue autre justice à 
redouter ? 

MARGUERITE, tombant à sts genoux. Ah 1 
monsieur, tuei-moÜ... La mort, parpiiié! 
la mort! 

GASPARD. Mon capitaine, giice t grâce I 
JACQUES, serrant expressivement la main 
de Gaspard, et se retournant vers Margue- 
rite. La mort! ce serait trop peu au prix de 
toutes mes souffrances I... [Il la fait reie- 
rer;puit s'adressant d Gaspard.) Jamais! 
Je n'ai pas an cœur une vertu plus qu'hu- 
maine... et j'ai été frappé par toi, .Margue- 
rite, dans mes plus chères affeaions, ^iis 
mes croyances les plus saioles... tu m'as fait 
trop malheureux pour que je puisse être dés- 
armé par des larmes et des prières, Va-l’en ! 
va-t’en! que le ciel te pardonne, Margue- 
rite... moi, je me vengerai. 

Gftsptrd eotntot dtuemesi Mtr^tutrilt, vui rtgardc 
toujours Jscqast «Trc terrour. 

SCENE VII. 

JACQUES, GASPARD. 

JACQUES. Les infimes! comme ils m’ont 
trompé! comme je leur ai servi de jouet et 
deriséel... Olil qu’ils trembleot !... Mar- 
guerite, U te faut un supplice plus affreua 
mille fois que la mort. Gasiiard ! 

GASPARD. Capitaine? 

JACQUES. Va iruufer Paul. 

GASPARD. Votre fils? 

JACQUES. Non ! celui de Dnbreuil 
GASPARD. Ciel! 

JACQUES, oh f ce cri de Marguerite quand 
ello s’esi jetée entre les deux adversaires... 
ce cri m’a tout révélé!... Et lui! lui, un sol- 
(laî, un marin, qui a pu demeurer immobile 
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devant celui qtii lui avait fait un si sangUnt ni f 

outrage!... Ohl je te le dis, Gaspard, et | gaspahd. Dubreuil? ah dame! pour celui- 
c'estUpour moi l'excès de Topprohre etde U, c’est diflérent... je n’ai pas le droit de 


la misère.;. Paul est le fils de Dubreuil. 

GASPARD. Capitaine... je vous en con> 
jure... 

JACQUES. Va le tronver... il ne sait rien 
encore, lai... et ce qu'elle demande surtout 
5 Dieu, c'est de lui laisser tout ignorer. . . Eh 
bien, soit! je ne lai dirai rien... rien qu'un 
mot : • Paul , va te battre avec Dubreuil ! • 

GASPARD. Grand Dieu! qu’avei-vousdil? 

JACQUES. ■ Va le provoquer encore 


m y opposer. 

Mttaquf ea sovnliM i l'orcbwtra: qutre lieam m»- 
D«al , EaU^ a« Dabmil. 

SCENE VIII. 

ES Mêmes, DUBREUIL, puis PAUL et' 
BENJAMIN, et le Peuple. | 


DUBREUIL. Il est quatre heurts, capitaine. 
JACQUES. L'heure du conseil de guerre, 


lui répéter que c’est un irailrc, un infâme, ! l'"** décider du sort de I espion.. 

. le plus méprisablede tous leshommes, pour c est bien, monsieur... mais comme j aurai 
. qu’il soit enfin forcé d’accepter ce duel! » une autre trahison à punir, je vous 

GASP.ARi). OUI jamais, jamais! demanderai après le conseil on insiant d en- 

JACQUES, Je le veux... je le veux!... Kl ti'oiue. I 

ie lui rendrai, ï elle, celui des deux qui aura i , dubreuil. A moi ! 
tué l’autre. JACQUES. Oui, une entrevue qui ne se ter- 

GASPABD. Non, caintaine... vous ne ferez minera que par la mort de l un des deux. 1 
pjj i nt imEUK. le regardant firemert. rt rom- ' 

JACQUES. Kt pourquoi ne le ferai-je pas! puenont çu Usait fout. I.a mort?... je suis 
GASPARD. Parce que la colère vous égare, “ '^s ordres, monsieur. | 

et qu'elle vous ren<l injuste. Ibiàlr* *e déeouwf, K tai«« tfrir U rrm- 1 

JACQUES. Injuste!... envers CW mlséra- p-rl.rt*n per^pwlir* «los vw U ïille 

blés !. „ I 

GASPARD. Oui, capitaine ... vous oubliez 


qu'il y a un innocent que vous ne devez pas 
punir du crime des autres.., 

JACQUES. Un innocent? 

GASPARD. Oui; le lieutenant Paul.... de 
quoi est-il coupable c.eIui-U 7 
JACQUES. Il n'est pas mon fils! 

GASPARD. Un brave jeune homme... un 


f4ft. Paul, puis Ûi'D|«min, contna mPtiibrM 4a CWI- 
wil. tODl entré* peu de temps apr^s Dubirail. Des mU 
d«(« de insrine lienoeot ** rancer aa toad de la g*- 
U^e et tnpikher d'y pd»étrerla fotile de natrlot^, 
d'bammes et de femmat de pr^ple ^ui arrirrot <Ja 
toutes parts. 

JACQUES, d Dn&retaV, Paul, lienjamin, 
cl Gaspard, debout autour de fui, et à un4 
certaine dûlanee l’un de l’autre. Messieurs, 
vous savez combien est grave et rigüurcu.<ie 


Iwn marin, et, comme vous, un modèle U mission que vous avez à remplir. Vous pro- 
d'honneur ci de loyauté, capitaine ! | noncerez sans haine, sans colère, dans toute 

JACQUES. II n'est pas mon fils! | li sincérité de votre conscience. 

GASPARD. Vous étcs UR Dieu pour lui! il 


vous respecte, il vous admire, il vous aime... 
JArQUE.s. Eh! que m'importent son res- 


Toos, earcepté Benjamin. Je le jure. 
DERJAMIR, d lui-même. Sans haine! sans 
colère 1 et tout ) l’heure Manon a pleuré de 
pect et fon amour? ii n’est pas mon fils, le vanl moi en pensant i c* gueosard-Ià. 
dis-jcî El lui, que j’ai tant chéri, loi qui fai- ' Gaspard, 6of. Qu’cbt-cc que lu fais donc, 
sait tout mon orgueil, tontes mes espérances, toi? et ton serment?... 

Je le hais I présent., je le hais i l’égal de sa dbmjamin. C'est juste; j’ai tort (Haut.)' 
mère!... Va le chercher; je veux k voir, je Sans haine et sans colère. .. je le jure. ^ 
* ■' ' JACQUES, faisant un signe. Qu'il entre! 

SCENE IX. 


veux lui dire.. . 

GASPARD. Je n'irai pas! 

JACQUES. Je te l'oroonne? 

GASPARD. Je désobéis... 

JACQUES. Ta-t’en! 

GASPARD. Je reste! Vous renoncerez i 
votre projet... il est affreux ! iJ est horrible I 
JACQUES. Tais*toi! 


Us Mêmes, crristun. 

JACQUES. Votre nom? 

CHBiSTlAIf. Christian. 

JACQUES. Pas d'autres? 

CHRiSTiAif. Je n’co sais rieo. On ne m'a 


GASPARD. Vous m'entcodrcz t On a éié jamais donné que celui-Ui. 
perfideenvenvous... ce n’csi pas une raison I Jacques. Vous avez été arrêté à rinstant 
pour que vous, mon capitaine, vous vous'où vous acheviez le plia de cette forteresse, 


rendiez coupable d'une mauvaise action. 
JACQUES. Tais-toi, tcdis-jc! 

GASPARD. D’une injustkel 
JACQUES. Mats tais-toi donc! 

GASPARD. D'une... lâcheté! 

JACQUES , lotritsanf une canne çui se 
trouve prés de lui, et menaçant Gaspard. 
Te tairas-tu, misérable? 


pour la livrer aux ennemis. En oouveoex 
vous? 

CHRISTIAN. Quand je le nierais... cest 
vous qui m’avez arrêtez. 

JACQUES. Ce n'était pas la première fois 
que vous étiez parvenu i vous glisser sur nos 
Gâtes, et qu'â l’aide de vos signaux et d«4 
trahisons de quelques misérables, vous aver 


GASPARD, l'rappez! nous sommes entre jtissiex les flottes ennemies de tous nos mou- 


nous... frappez] personne ne saura que vous 
avez payé â coups de canne mon dévouement 
et ma franchise! mais je vous dirai toujours 

3 ue votre projet est horrible, qu’il est indigne 
'un homme de cœur 1 
JACQUES, jetant la canne. C'est vrai! in- 
digne d'on homme de coeur... [Tendant de 
«ottuduu la matn à Gaspard.) Pardon, par 


vements. Vous vous en êtes vanté vous-même. 

CHRISTIAN, c'est vrai... une sottise que 
j’ai faite, et dont je me repens à cette heure 
où je prévois trop ma destinée. 

JACQUES. Vous avez peur de mourir. 
ciiRtSTiAN. Je ne vols pas â quoi me ser- 
virait de faire le fanfaron 7 Oui, j’en ai peur; 
je sois jeone, et je tiens â la vie. 


don, mon ami... tu vois comme je souffre I | Jacques. Ce qui rend votre crime plus 
GASPARD. Eh ben, et moi T est-ce que vous ^ iffrcnx et plus inexcusable, c'est votre qua- 
croyez que tout ça me rend bien heureux? i fité de Français. 

JACQUES. Lui, du moins... lui ! je le lue- Christian. C’est-i-dire Français... je k 


suis et je ne le suis paj. 

JACQI'E.1. Comment? 

CHRISTIAN. Je ra*cxpli(|uc. Je tiens beau- 
coup â ce qu'on |>renne acte de ma déclara- 
tion. Ce que je suis au juste, j’aurais de la 
)kciiie â le dire. Je n'ai, je k répète, d'autre 
nom que celui de Christian, auquel m’a ha- 
bitué a répondre celui qui s'est emparé de 
moi depuis mon enfance, c< qui a fait de moi 
ce que je suis, et ce qu'il était lui-méme, un 
pirate. 

JACQUES, lin espion 1 
CHRISTIAN. A la bonne heure... je ne suis 
pas ici pour discuter sur les termes. 

JACQUES. Mais cct homme par quf vous 
au-zété élevé pour cette misét^LIc cximeuce, 
quel est-il donc? 

CHRISTIAN. Je vous l'al dit, un pirate an- 
glais, William N'i' keNon. 

liUiiRiiLiL. à lui-mrme. Nickelson! 
CHRISTIAN. Qui m’a enlevé il y a dix-sepi 
ans bientôt dans la nuit du douze septembre 
mi! sept cent<iualre-vingi-qiiitize. 
bl'RKEl’IL, ir levant. (Ja'cntends.je? 
JACQUES. La nuit où je suis rentré eu 
France. 

ULCREUIL, rirfWffi/ â C’Artifiun. Vous 
avez dit : le douze septembre?... 

CHRISTIAN. Mil sept cent quatre-vingt- 
quinze... eh bien, oui; c'est cela, c'est celj 
même ; dans un petit village â quelque» lieues 
d'ici, sur le bord de la mer. â Tourviile. 

JACQUES, Dl-DBElilL, il PAUL, enscmùlc. 
Tourv iilc ! 

Ind d M« toar, al romi»9nw k aaim In 
parolFtdeCLnilUnarac l« nAmr intdfdt que Dubr<‘uil, 
ptiia tM yrai M nporUal aussi sur Paul, qai cootinu« 
d'écrire. 

PAUL, eft te parlant d lui-mime, après 
svoir écrit. Tuurvilk ! le village où j'ai pas«é 
mes premières années !. . . mais, ainsi que lui, 
c’est vainement que je consulterais ma mé- 
moire. .. 

DUBREUIL, A CArisfian. Répondez! ré- 
pondez encore: ce Nickeboo n'a pas cher- 
dié ï s’informer?... 

CHRISTIAN. Du nom de mes parents? ja- 
mais, U tenait â me garder avec lui. 
DthiBEUlL. Jamais! 

JACQUES, à part, en regardant Dubreuil. 
Cette cmoïkm, ce trouble, que signifie?.. . 

CHRISTIAN. Ricnl... seulement, dans use 
excursion que nous avons faite ensemble â 
Tourviile, il m’a montré la paeition de la 
ferme d’où il m'avait emporté â travers ks 
(lammcA. 

DUBREUIL. Eh bien?... 

CHRISTIAN. Eh bien? c’était une maison 
isolée de toutes ks autres, en face de la cha- 
pelle, qui subsiste toujours, et entourée de 
peupliers que le temps â respectés ausbl 
JACQUES, à ftti-mém«. l.a maisou qui m’a 
été décrite par elk lorsqu’elle a ramené son 
fils dans ma demeure. 

DUBREUIL, d 6’AridItan. Kt près de voua.. 
quand cet homme vou.s a enlevé, personne 
|H}ur s’oj^Mxer A son départ, pour vous dé- 
fondre T 

CHRISTIAN. Si fait; une pauvre paysanuo 
qui a été tuée en voulant m'arrarbw’dc scs 
brAs, et avec elle un antre enfant qui a dù 
périr aussi, â moins qu’un miracle... 

DUBREUIL, Un luire enfant !... plus jeune 
ou plus âgé que vons? 

CHRISTIAN. Je ne sais pas; Nickelson ne 
me l’a pas dit, et vous devez croire qu'il ne 
s’en est pas trop inquiété. Mais pourquoi 
tontes ces questions ? 
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JACQCES. ha$. d Dubrttiil. Oai, poorquoiT 

nCBRkCIL. 0)mni.indant! 

JACQLES. oh! parlez! mainienanl, une 
heure arant le duel I mort qui rient d'Otre 
coorenu entre nous deux.... nous pouroos, 
nous devons tout nous dire. 

DCBREUlL. Eb bien, vous ne comprenez 
donc pas que là, dans cette ferme, il y avait 
deux enfants nés de la même mère? 

JACQUES. Et ces deux enfants?... 

DUBBEUIL, montrant Paul et Christian. 
Les voilà. 

JACQUES. El à l’un des deux, n'est^ce pas, 
je dois toute la tendresse d'un père?... l’autre 
est le fils de mon plus mortel ennemi. 

DUBREUIL. Une lueur de ta .sagesse, ô nton 
Dieul fais-moi connaître la vérité. (Peÿar- 
dant Paul.) L’un, si loyal et si brave! 

JACQUES, regardant Christian. L'antre.. 
UD liclie espion! 

DUBRECIU , reÿardant Christian. Et c’est 
celui-là, peut-être, que je devrais aimer! 

JACQUES, rrt^drcfanl Puuf. C’est celui-Ci 
qu'il me faudrait haïr! 

CHRISTIAN, 9 ut a remarqué l'émotion de' 
Jaeaues et de Duhreuil, Comme ils me re-. 
gardent! est-ce qu'ils ne seraient pas auss' 
inflexibles que je l'avais cru? 

DURREUIL, à Christian. Un dernier mot: 
Nickel.M)n n’a trouvé sur vous, k cette époque, 
aucun signe, rien qui pflt vous faire recon- 
naître on jour par votre famille? 

CHRITIAN. Quoi intérêt? 

iHî^RFUir. Répondez. 

fV î r.'of?ndc7 f 

CHRISTIAN, d part. O ciel!... cet aveu! 
ce serait me perdre sans retour!... 

DUBREUIL Eh bien?... 

JACQUES. Parlerez-vous? 

CHRISTIAN. Il n'a rien trouvé. 

JACQUES et DURREtTt., ensemble. Rien! 

CHRISTIAN. Ou du moins, il est mort sans 
me le dire. 

TOUS DEUX. Mort! 

CHRISTIAN. Mais qu’importe, après tout?.. . 
s’il existe encore en France quoiqu'un de 
ma famille, ce n’est guère, dans la pgstt>on 
oà je me trouve, (|u*il lui plairait de faire 
ma connaissance ; et quant à moi, messieui s, 
si je vous ai parlé de tout cela, ri je suis 
entré dans quelques détails auxquels vous 
m'avei poussé vous-même, c’est uniquement 
dans l’intérêt de ma caus<*, pour étal)lir que 
ai je suis Françai.s d'origine. Je n'avais du 
moins nul motif pour tenir à un pays que j’ai 
quitté forcément depuis mon enfance, et 
qu'élevé par des étrangers, ayant toujours 
vécu citez eux et à leur service, redevable 
envers eux jusqu’à ce jour de ma vie et de 
ma fortune, je suis plutôt Anglais que Fran- 
çab, et que par conséquent on n'a pas le 
droit du moins de m'accuser d'avoir trahi la 
France. Je n’ai pas autre chose à dire pour 
ma défense. 

DUBREUIL. accablé. Pas autre chose!... 

JACQUES, bas, d Duhreuil. Noiihlions pas, 
monsieur, que nous sommes ici pour juger 
on coupable, et que nous avons juré de faire 
taire tous les autres scnlioients. {Il retourne 
d sa place, après avoir fait signe d éloigner 
im peu Ckrutian.) Que chacun de vous, 
menieitrs, dise son opinion et prononce son 
vote. Benjamin.) Vous, d'abord. 

BENJAMIN. Jl est si jeune, capitaine!... Il 
a peut-être été entraîné au mal... Je vote 
pour une détention perpétuelle, (.t par/.} 
Manou aurait dit uue j’ai volé ta mort i^ar 


jalousir. 

JAt^^t'ES. Toi, Gaspard? 

GAAPARD. Pa.s de pitié pour les traîtres, 
les espions!... La mort! 

JACQUES. A vous, lieutenant Paul? , 

PAUL. Cest la première fuis que je fais 
partie d'un conseil de guerre, la premÜTC 
fuis que je suis appelé à frapper un ennem 
qui ne peut plusse défendre... Je l’avoue, ^ 
mon cœur et ma ronviciion s’y refusent. Je 
me dis qu'il suffii de lui enlever tout pouvoir 
do faire du mal, et dans toute la sincérité de 
mon âme. je voie aussi, moi, pour la prima 
perpétuelle. 

JACQUES. Vou-v... f^piiiine Dohreuilt 

OCBREUIL. Moment d'hésitation; il re- 
garde encore les deux jeunes gens avec une 
an.rtVré terrible; puis enfin il dit duns 
ooix étouffée par l'émotion et la douleur. 
La lot... est formelle.. . \a mortl 

Il rrUmilM' nr toA fauttail comm* p*r l’effort 

qo’il vieet de taire. 

JACQiTS, à lui~méme. Deux voix contre 
deux... et la mienne pourrait encore lui sau- 
ver la vie! S’il est mon fil.s cl que je l'épar- 
gne, je me rends coupable envers mon pays. 
S'il est le fils de Dubrouil et que Je le con- 
damne, n'éroiilerai-je pas plutôt la ven- 
gcauce que la justice?... 

SCENE X. 

Les mMvs. MARGUERITE. 

JACQUES, s’adressant toujours à lui-méms 
et regardant Duhreuil toujours anéanti 
rtir son fauteuil. Il l'a dit, iiiÜ... La loi est 
formelle... cl les Anglais sont en vue de notre 
ville, et vont s'en emparer peut-être... (A’tm- 
Cf/iu regard de douleur jeté à la dérobée 
sur Christian, placé au fond du théâtre 
entre les soldats de manne; puis Jacques 
parait se résoudre d écrire «on rote, et fai- 
sant signe de ramener Christian sur le de- 
taal de la scène, il lui dit en détournant 
les yeux et arec désespoir.) CJiristian... le 
con.sdl , à la majorité de trois voix contre 
deux... vous condamne à la peine de mort. I 

MARGUERITE poussant unffandcri. Ab! | 

JACQUES. Marguerite 1 (5’éfonçant arec 
rage vers Duhreuil et lui saisissant la 
main, il fui dit d demt-eoi> .* ) Dans une 
heure, sur le rivage, fu'ès de la cabane de 
Miclu'l le garde-côte. 

DUBREUIL J'y serai. 

Tob« d»üx «r Pfro'nt tnect* nprvxMTYinsat 1t main. 

Paul a M MKtl'air «a màn évanouie. Chnatian altéré 

■’éluiftn* leviletueat, emiDené par laa gardoi 4e OMriia. 

La toila Unba. 

A(JTE CINQUIÈME. 
SCÈNE PREMIÈRE. 

GASPARD , JACODES. 

Gaapard mire le premier. Jaft^uee paia* 4«vul lai, as 
refardant ai quel<|n'un eat arrtré. 

GASPARD. Ici..* VOUS y voilà... prés de la 
cabane de Michel le garde-côte. 

JACQUES. Eb bien, |>eraonne encore... 

GASPARD. ^'oD, penooiie... {À fwi-méme.) 
Et dire que là, tout à l'heure, peut-être... 

JACQUES. Que diable as-tu donc à te par- 
ler tout .seul? 

GASPARD. Moi) rien... Qu'i'st-ce qu? vous 


voulez que je me dise? 

JACQUES. Tu le carhi-s de mol pour es- 
luyer les teux... A quel projws?... lju duel 
le fait peur! 

GASPARD. Un duel I pas pour moi, sacré- 
dieu! vous savez bien qu’alorsjc ne boude- 
rai pas... Ah! si votre adversaire avait un 
second... à la bonne heure, je serais plus 
tranquille... Moi aussi j'aurais une ocriipa- 
lion... je ne serais pas réduit à me tenir là. 
Ica bras croisés, sans avoir le droit même de 
me jeter entre vous et le for de monsieur 
Dubreuil. 

JACQUES. A quoi bon ? lui ou moi, qu’im- 
pcu'te? 

GASPARD. Fichtre!... ça m’importe beau- 
coup à moi... 

JACQUES. Je n'ai rien à perdre, rien à re- 
getfer. 

GASPARD. Alit vraiment, merci, capitaine, 
bien obligé... 

Il a’ékiigiin d’un «ir luécoolrnt. 

JACQUES. Qu’cst-ce que tu as encore, 
voyons? 

GASPARD. Moi, qu’est- ce que je peux 
avoir? Je suis de votre avi.s, voilà tout... 
Vous n’avez rien à perdre, rien à regretter; et 
quand aujourd'hui Jacques le Goraire serait 
lomltc nii.sérablemcnt dans un duel, quand, 
dans quelques jourit, moi, j'irais m'asseoir 
désespéré sur sa tombe et y mourir à num 
tour, personne, non, personne n'y ferait 
plus d'aitentioa ou'à ce pauvre terre-neuve, 
qu’on a trouvé, il y a six semaines, mort de 
faim sur la tombe de Mailitcu le pilote; mais 
vous, mon capitaine, vous valez mieux cl 
vous me connaissez mieux que tout le monde, 
vt vous auriez dû penser à moi, avant de vous 
dire : Je n’ai plus peronne qui m’aime et à 
qui je le rende; je o'ai rien à perdre , rien 
repreiler. .. 

JACQUES, l’fl/j/jrocAanf vivement de lui 
et lui serrant la rnatn. Mon ami, mou pau- 
vre Ga^iard ! 

Ici Ptal calf* tnitcm^nt, r*g*r4e ta m»r, cl »nn« T«ir 
c<-az qai «not fut le il va «*a««iMir au pTrittn-r 

plan ler un quartipr 4f r<'ciii>, d'un air «ooiliR- H r4- 
aplu. JacqoM, qui l'a cppr;ti, ta rdourne ci la regarde. 

SCENE U. 

I Les Mêmes, PAUL. 

PAUL, d fut-méme. Que la nuit est lente 
à venir, mon Dieu! 

I JACQUES. Paul! 
i GASPARD. Le lientenant ! 

JACQUES. Icil qu'y vient-il hiire? 
GASPARD, s'est ropproehé de Jacques, 
fui parfanJ las. Pauvre garçon I comme il 
est triste! Allnns-noiis-eu, capitaine... j'i- 
rai au devant de monsieur Dubreuil, et je 
lui dirai qu'il vienne nous rejoindre lilIeurK. 

JACQUES. Tu as raison... sa vue me fait 
mal... Parlons... 

GASPARD. Parlons! 

lia ivfMntntl la ac^ec. 

PAUL, à lui-méme. Encore une benre... 
et tout sera fini pour moi... 

GASPARD, ôo«, d Jaegues. Qu'est-ce qu'il 
dit? 

JACQUES, de mime. Silence! 

PAUL, regardant à l'horizon d’un niV 
<omôr«. Oui, il le faut! il le fiull (Il re- 
monte ta scène, et se rencontre face à face 
avec Jacques. ] Mon père I 
J.VGQUF.S, brusguiment. Que faites-vous 


JACQUES U? COUSAIREi 
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fcl, monsieur, rfpondei? 

PAUL, à part. Que lui dire ? 

tiASPARP, ba$ d Jaequt*. (^pilainc 

parïei-lüi a?ec plus de douceur Je vous 

l'ai déjà dit ce u'est pas de sa faute, 

si... 

JACQUES. LaÎ!«e-iioas. 

GASPARD. Mats... 

JACQUES. Laissc-noua... je le tcux! je 
l'en prie... 

GASPARD. J’obék,. 

SCENE III. 

JACQUES, PAUL. 

JACQUES, j<'tvrrmrw/. Eh bien, r^pondrei- 
voos? Que faiUK-vous ici ? 

PAUL Dans votre maison, mon p^re, lotit 
ce qui m'entoure ne me ranpollc-t-il pas 
san.s cesse le bonheur que j’ai jM-rdtiî 
n’est-cc pas 1^ que ce itiatiu encore vous 
deviez l’appeler votre fille?.., 

JACQUES. Amélie! Eilc aussi, le» traiires 
l’on fraftp^ dans se» aflections les plus 
cJti^re»... {/tegariiant Faut.) Et lui... 

Dois-je apai.««*r .ses chagrins vn lui disant que ' 
celle qu’il aime n'est pis coupable, ou Wcd. .. 

PAUL. E^lle que je croyais si pure, si vraie 
flans son amour... pour quij’aurais tout sa- 
crifié... Après sa perfidie Je n'ai plusde force, 
plus de courage, et.. I 

JACQUES. El tu rêves le suicide, n’est-cc 
pas? 

PAUL. Moi! 


I SCENE V. 

I Les MCmes, BE.NJAMIN. 

; PAUL. Tenez... voyez-vous notre maître 
^d’éfjuipapc. Benjamin, qui vient amarrer Ui 
Isa chaloupe... et qui me fait signe qu’elle est 
|k moi? 

6«ft)iRiin, aprt^aTfir fait tiPanl AMcigitM d'intetliganoa 
et avoir aniarrà aa ehaioviia, nttfe dans la rabana placia 
aa ptvmier plan à draiU H déparait. 

JACQUES. Je le vois... après? 

SCENE VI. 

JACQUES. PAUL. 

PAUL. Otie chaloupe, conduite lontcmeut 
et on silence, li la faveur de U nuit, par un 
homme résolu cl intrépide... peut arri«cr 
jusqu’au vaisseau... s’attacher il s«» nanc.v... 
y mettre le feu... le faire vanter! et l’iionime 
qui fera cela... va se creuser dans l'Océan 
une tombe glorieuse, en y entraînant les en- 
nemis de la Krance. VoiÛ mon projet, mou 
père... voilà le suicide que j'ai rêvé... Dites, 
suis-je un lâche? Ai-je oublié un iosiant! 
les leçons d'honneur que vous m'avez don- 
nées!.., 

JACQUES. Non, ohl non... mon ami... 
mon brave Paul... (^4 pur/, en U r-gardant 
ocec en(/)ouainame.)l-ùi-îl le fils de mon en- 
nemi, c’est un héros, c’est un coinp.ignofi 
d'annos, et le plus brave de tous... 

ni'RREUiL, d part. .Maintenant mon des- 


REMJAMlx. Hein ! je counais c’ie voix-Ià! 
MANON, Pour vous, j'ai lrom}>é mon père... 
l'ai dérobé les double» clefs de la prûtoo.. 
Pariez, parlez. .. 

BENJAMIN'. Ma femme! 

MA.NON. Fuyez vite... j'ai besoin que vous 
soyez bien loin pour ne plus penner qu'à 
mon mari. 

CHRISTIAN, Adieu! adieu! 

BENJAMIN. Ilaltei-Ià! on ne pa.$$e pa». 
MANON, poussant un m. Ab! il était iàl 
cniusuAN. Benjamin! 

B cfaerrka à«» débirncvrr de m n«ia«; eaai* Dubfnil 
•*nt appriKiié A droita ; »t pr»(,^u« au mAnMMvtani 
iantiHv THruI d« rentrrr i gauchf. 

SCENE X. 

Les MLmes, JACQUES. 
nUBnF.lUI. et JACQUE.S, ememhU. Chris- 
ian 1 évadé!... 

CHRISTIAN , à iMt-mime et avec d^setpm’r. 
Jacques!... le capitaine Dubreiiil... Perdu! 
perdu sans ressource! Il faut mourir! 
MANON. Mourir!... Te v’Ià hf'ureux, toi! 
BENJAMIN. Non... je faitats nnm devoir en 
l'an étant ; mais j’aime mieux qu'il soit tombé 
dansd’auires mains que dans h» miennes. 
Sur un «ifiAe di> Jacqur» rl d* Dubr^il il* l'irtont toav 
Im d*»i. CbrirtwB • d**«p*ré ««r un 

quartier d« r»c1ie. Uu 4 mv nariiM U regirdenl «vee 
daiuijott. 

SCENE XI. 


JACQUES, Je t’ai eDicndu... je t'ai com- ' 
pris lüni à l’heure... 

PAUL. Non, mon père, je ne le crois pa.s... I 
car j'ai songé à vous, à votre honneur, tout ' 
en songeant à mon désespoir... Non, ce n’est I 
pt» un lâche suicide qui rejaillirait sur votre ! 
nom .. c’est une mort titiJe à la France, une I 
miiri glorieuse qu'il me faut! 

JACQUES, d Paul 

rieuse ! ^ 

If» Dubf^uil «Ht A droitu. Il n't vu d'tbord que 
liequru et il t Htnbld faureber vert lai; luit ü l'ar- 
rfleentpercevant PtuI, elilécüule. 

SCENE IV. 

Les Mêmes, DURBEUIL. 

m BREI'IL. Que disent-ils? 

PAUL. Oui. si un traiiredoot vousavetor- 
donné ie supplice a pu mettre en danger no- 
tre ville,.. ; 

JACQUES. Christian! 

PAUL. Moi, je veux détruire son ouvrage. I 
Un vaisseau de haui bord que la vigie avait; 
signalé vient de rejoindre la fiollille an- 
glaise. . . il s’est emlios-é à l’entrée du port. . . 
Ià-ha.s à l’horizon ! De là .se» canon» vont 
vomir la mitraille et les liombes sur la ville... 
Si l’ennemi icule une descente, vous savez 
que nous ne sommes pas en force, et que 
nous n'aitrndrms des secours que demain- . . 
Et demain, quanti ces secours arriveraient, 
la ville ne serait plus peut-être qu'un mon- 
ceau de niiue»... 

JACQUES. C est vrai. .. F,h men T 
PAUL Eli bien, il faut que cette nuit Une 
re>te plus de ce vaisseau cl de iou.v ces hom- 
n>P5 qui ont juré notre perle que de» plan- 
cfie.s et des cadavre»! 

JACQUES. Que dis-tu? 

Une bvrque randBiW* p«r Ikti}tinin trsterte 1* bord do U 
mrr de la giurKe A ta droite. 


Une mort utile, glo- I 


tin est fixé. 

JACQUES, Août et $'appro<hant de PauL 
Paul , je te défend;» de mourir. 

PAUL Quoi! mon père!.,. 

JACQUES. Je te le déh iid», au Dom d'A- 
mélie... 

PAUL. Amélie, 

JACQUES, Oui, lu peux être heureux en- 
core... [A port.) Noble ccpnrî c’esi lui qui 
m'a dicté mon devoir... O n'est pisdansun 
dut! que Jcdoi.s j>érir... (//au/.) Viens, viens, 
suis-moi !... 

SCENE VU. 

DLIBBELIL, muL 

La Bail Tiaat peu A peu peoiUBl ce m«Aol(q^. 

Jacques... je t’ai compris... et je te pré- 
viendrai... moi qui ne puis plus rieu ni pour 
le bonheur do Pau), ni pour épargner à 
Christian la mort infâme à laquelle nous i'a 
von» condamné... moi, moi seul, Jacques, 
j’exécuterai ce noble projet de dévouement 
et de désespoir qui était venu au ccrurde ce 
brave jeune homme; oui, avant ton retour... 
cette barque... 

Eo diaaBl m ntou. il h dirif^ vera le rivage. Benjamie 
aort de U enhane A dreite. 

SCENE VIII. 

DÜBREUL, BENJAMIN. 

BENJAMIN. Le lieutenant se fait bien at- 
tendre... (// marcAe ecr» le rivage, et aper- 
çoit Duhreiiil, qui vixite la chaloupe.) Mon 
capitaine, excusez! mai» que fiiitcs-vou» 
donc là? 

DtBREDlL. Tais-loil tais-toi. (Ici, aupre- 
mierplan d gauche, entre Manon, qui con- 
duit Christian enTtloppê dans tin man/eatt. 
// fatt nui/.) Qui vient là ? 

SCENE IX. 

Les Mêmes, MANON, CHIUSTIAN. 

MANON. Venez, venez, monsieur., .suivci- 


JACQUES, CHRISTIAN, DUBREUIL. 

JACQUES. Le malbenreux !. .. Ircroblani, 

I pâle, et déjà presque mort d'elTroi à la peusée 
de son supplice. 

DUBREUIL Ordonnez qu’on le rejette eu 

f irison, capitaine ; pour moi, je n’en ai plus 
c courage. 

CHRISTIAN, levant la tête et regardant à 
»on lotir. Toujours ! toujours celle émotion, 
ce trouble que j’ai observé pendant le con- 
seil... Ah! j>€ul-élre... (// $e lève, et vient 
se placer entre eux deux d'un air résolu. ) 
Écouiez-moi, messieurs; vous m’avez con- 
I damné à mort., mai» je n’ai pas de honte 
’ en suppliant mes juges de me faire grâce, 
de me sauver. 

TOUS DEUX. Le sauver ! 

CHRISTIAN. Et cette vie que vous m’au- 
rez rendue lorsqu’elle était en votre pou- 
voir, je vous la consacrerai toute entière. 
TOUS DEUX. Comment! 

CHRISTIAN. Oui ; je m'engage à vous ser- 
; Tir avec autant de zèle que j'en ai mi» jus- 
qu’à ce jour pour servir rAngIcterre. . . eiifii» 
je miitrai dans vos mains un moyen certain. 

I infaillible, de pénétrer leurs secrcLs par vous- 
mèincs... un |>apier écrit en chiffres par l'a- 
miral, et avec le sceau des arme» d’Auglc- 
lerre, 

TOUS DEUX- Un papier! 

CHRISTIAN. J'étais parvenu â le dérober 
à toutes les recherches... je l'avais caché 
dan» ma prison quand j'ai paru devant h* 
conseil... et devant le conseil je n’ai pas dit 
(fiutc la vérité sur une des questions que 
vous m’avez adressées... parce que c’eût 
été dès tors vous liver cet écrit qui pouvait 
me perdre, et vous décider à pronoucer mon 
arrêt de mort. Je n’ai pu l’éviter; et main- 
teuant, dan» ce qui devait me faire condam- 
ner, lorsque je voua le livre volontairemenl, 
Cl que je vous promeL» de m’en servir avec 
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JACQUES LE CORSAIRE. 
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\oii8 cODirc vos ennemis... tous rnrez* 
pROl-Ctrc une raison pour me faire grScc. 
Cet écrit... IcToili... tenez... prencz le, eu 
déiacliaot le cercle de ce médailloo. 

lU tiré (te ton eein «o petit mMaitlen eaependa i ooe 
(Mlfted’er. 

DtlBBEülL, le regardvtt. Grand Dieat 
d'où le teneZ'Tous ? 

CHMSTTAif. Il ne m’a pa.s quitté depuis 
mon enfance... je l'avais sur ma poitrine 
loi-sqn’on a saccagé le village de Tour- 
ville. 

TOUS DEUX. Tonrville ! 
miDREUiL. Ah! mallieurT malheur sur 
moil... {Bat, à Jaetfutt.) Moi, bon pérel... < 
JACQUES, qui t nt à son tour emparé 
du pupter et du medaiVIon. Je te remercie, ' 
mon Dienl... ce misérable n'est pas mon! 
DM I 

DirttREUir., éaj. en t'approehani de lui. 
f!rpilainc Jacque.s , vons êtes trop vengé ■ 

mainicoaot.... | 

CHRISTIAN. Us se con>uUcnL.. Eh Wen, 
scrcz.vous donc inflexibles T... La vie!... ali! 
laissez-moi b vie! | 

n tonbf* 1 kurt senoox. 

Di'RREUll., le rcUfwnt et lui terrant la _ 
main arec énergie. Viens! viens donc avec ' 
moi... à nous dent cette chaloupe 1 i 

Chfiilûa M prSetfifle vm le ririi^, et dJUche les ' 

Mes d* la barriue. 

JAC0ur.s. Que prétendez-voua faire? j 

DUontuiL. Mourir I inomir avec lui!... 
Ali! par pitié, qu'il ne tombe pas ftfsillé 
cnmnic on traître; mais qu’il péristHi, sans le 
savoir, d'one mon qni doit sauver le pays... 
Adieu, Jacques! adieu I et ne mandiiciez pas 
ma mémoire. 

DebreeU s'dUnee aver Chrittien daot le berque. Ib m 
tetdent p*e \ difpereilre 

SCENE XII. 

JACQUES, MU/. 

Le maudire! impossible I... il faut bien 
que malgré moi je l'cstiine et l'admire. Non, 
Dubreoil , non ; je do le maiadis pas. .. celui 


que tu as rendu si malheureux est forcé de 
te plaindre : car tu l'a.s dit, Christian est ton 
fib... et le mien... le mien, le voibl 

On e «Menda n eoardio* pmdent Im dcraièNe lign«4 
de ee moeolo^e «i» iD9«(pv rriigiavw q«i n cm* 
eead* pmr le rmUde d'AsûiU», Peul, Mergunil», et 
leube pcrtoofii^ eccMioiret. 


SCENE XIII. 


llravcBeat dt Ute pour «erctier Itt rrrag* et maître 
dee embareetiene è la Bar. 

JACQUES. Arrêtez I arrêtez!... cette bar- 
que, c'est par mon ordre qo'elle a quitté lo 
rivage. 

PAUL. Que ditcs>Tons, n>on père? 
UARGUEB1TE. Par votre ordre I 
JACQUES, 6as, à Marguerite , en lui ter- 
rant la motn. Marguerite, je t’ai dit que je 
, .. ^ n'aurais pas le conrage de verser ton sang, et 

Les MEue.^ , M.ARGUERTTE , PAUL , ,^)ainteoant je n'aurais plus même celui de 
AMELIE, Matelots ri Peuplu. 1 t’adresser un reproche. Ta bute a été ra- 
.....J—. r> I cbeiécdéjA par vingt ans de larmes et de re- 

trnnmnrt Paul m LfanK I ^ ** aujourd’hui pluS CrUClIe- 

î i:' Z . ■ •. raem ixpiée par la mirt de deux homme. 

ri'Z heureux... -et pour vous je puis encore .• 

clRTirlavic | margoeuîte. flwec/f»ot. Ceommcni? 

PAUL el AMÉLIE. Mon pire I I T™"' T 

JAcajnts. MCfflients, TOUS arei été timoina xoT»-™»» l»-bas, dans 1 ombre, qui aap- 
de l'iiisnlie que j’ai faite i celte jeune Bile, P™'!’® P®” ^ P®" «isseao ennemi I 
en déchirant le contrat où son nom était tous. Oui; b voUàî b voilé! 

écrit près de celui du liruienant Paul | padl. Mon père, I qui donc avez-vous 

So}oz témoins de b réparation... je jnro pormis d'exéenter mon projet ? 
é présent qu'elle est b plus pnre. la pins jacques. sans /ui rd^nc/ree/ ronfinunn/ 
vertueuse de.v femmes; c’est moi qui la sup* ije montrer tackalaupeà ceux qui Ventou- 
plie de me pardonner... et d'accepter la main rejii. Regardez encore! ces deux hommes 
de mon fib qui font force de rames pour arriver jos- 

PAUL. Mon père! | qu'au navire... 

auElie. Moi ! sa femme! | tous. Eh bien? 

MARGuennE, à part, en regardant au- JACQUES. Ce sont le capitaine Dubreuilet 
tour d'elle avec i»qutd/Nde. Manon a-t-elle Christian, 
réussi, mon Dieu? est -clic parvenue à le tous. Christian! 
sauver? 


SCENE XIV. 

Les Mêmes, GASPARD. 

GASPARD, accourant. Capitaine! ca|d- 
laioe! le prisonnier s'est évadé. 

MARGUERITE, avec joie, Ëvadél 
To«t b aooée réf>èi0 et net «vec m aa»aT(»CBt d« iir- 
prim «t Je eolèff . 


MARGUEBITE, âello~mfme. MonTibl 
JACQUES, /tit remri/ufi/ b médut/Zon. Et 
celui de Dobreuil I 
MABGCERiTE. Grand Dieu! 

JACQUES, reprenant à haute totx. Oui, 
Chiistbn, b Français au service do l’Angle- 
terre; Cbristbn, qui a voulu réparer aujour- 
d'hui tous les torts de sa vie, et qni, sous les 
ordres du brave Dnbreuil, va mourir avec 
^ lui , mourir pour b gloire et b salut de b 
France. 


GASPARD. Du haut de la tour des Pilotes. 

le giieliciir de naii a To mettre ane barque b •" '«"'.i.. co.ini.ri»>» m « ta. 


Irinotant, si tous l'ordoDaei... 


!ltrgu4>nu t»i bnbée à geo«ax. Jac^Ms lui Mad b 
I iMia, b nUve M l'eBfcrasM. 


FIN. 


N.3 d’ inven^i ^5 0^ 
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